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Suite des Fievres en général , & de leus 
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$, 5 98. La mailleure curation des Fievres 
confifle en général , 1. 4 confèrver la vie 
6 les forces du corps ; 2. à corriger 6 
chaffer Les matieres irritantes ; ( $74:+ } 
3. à atténuer, à évacuer Les humeurs 
épaiffies ; ( 577. n°.4.) € à calmer 
les Jymptomes de la ma ( 587.) 


SA cure générale des fievres doit 
ZE être aflortie & dirigée de ma- 

niere qu “elle correfponde.. & convienne 
à sous les accidents du mal’ » quoiqu elle 
Des sd Tome IL, 


2 Des Fievres . 598. 
n’y remédie pas toujours. Il ne s’'agic 
préciféme nt ici que du fymptome I. 
dividuel qu'on obferve communément. 
dans toutes les fievres, lequel confifte 
dans la contraction accélérée du cœur, 
( 573.) Les autres fymptomes qui 
l'accompagnent & qui font, dans leur 
variété & leur multiplicité, fi diffé- 
rents , f1 difparates , & quelquefois con< 
traires, fuivant le caractere particulier 
de chaque efpece de fievre, exigent de 
tracer à leur égard une méthode cuta- 
tive qui les concerne fpécialement. En 
forte qu'afin de procéder avec ordre 
dans un fujet fiépineux , dès que nous 
aurons achevé la curation generale des 
fievres, nous pañlerons à celle qu’in- 
diquent les fymptomes fébriles les plus 
effentiels & les plus graves. Enfuite nous 
nous appliquerons à la cure des diffé- 
rentes efpeces de fievres , que nous diftri- 
buerons dans des chapitres particuliers : É 
ce qui nous menera infenfiblement à 
traiter des fievres continues , des ré- 
mittentes & des intermittentes. Sans 
cet arrangement préliminaire , 1l nous 
feroit impoflible de donner la defcri- | 
ption claire & fuccinte de chaque efpece 
de fevres ; dont la difcufion & le: 

gérail deviendroient inintelligibles & 
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confus. D'ailleurs l’explication ; de a 
cure, générale des fievres & de leurs 
principaux fympromes , lervira à la cure 
particuliere des maladies fébriles ; on 
n'a qu'à la modifier au genre féparé 
de chaque efpece. | 
Ce Paragraphe comprend les indica- 
tions générales des fievres , que nous. 
allons diflinétement expliquer dans les 
articles fuivants. ji 

3 Lafievre finit à la mort, (S. 571.) 
puifque l’objet d’une guérifon radicale 
confifte (comme on a dit aux Com- 
mentaires du $. 4.) à procurer les chan- 
gements capables d’ôter dans le corps 
humain , confidéré en vie, les difpo- 
fitions morbifiques dont il eft atteint, 
& à y fubftituer les conditions eflen- 
tielles à la-fanté que la maladie a détrui- 
tes. Toute guérifon fuppofe donc l’exer- 
cice de la vie : le Médecin, par con- 
féquent, doit veiller à fa confervation. 
Or, les forces du malade réfident dans 
l'affemblage des facultés falubres , qu£ 
exiftent encore en lui; & la maladie, 
s'accroït de toutes les léfions de l’état 
de fanté; en forte qu'on juge de la 
grandeur de la maladie par fon éloi- 
gnement, difiérent de cet état natu- 
xel du corps, qui conititue fonciére- 
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ment la fanté ; ( voyez les Commen- 
taires du $. 3.) & par raifon égale 
de parité, on confidere la grandeur 
des forces a&uelles de l’économie ani- 
male , par leurs relations diverfes aux 
facultés fubfiftantes de l’état de fanté, 
Sur ces feuls fondements inébranlables , 
Vimmortel Hippocrate a élevé un corps 
de dotrine |, & établi une fuite de 
pronoftics avérés par les témoignages 
& l'expérience de tous les fiecles qui 
fe font écoulés depuis leur auteur. À 
l'infpettion du vifage du malade, de 
fes yeux, de fa langue, de lhabitude 
du corps, de fa maniere de coucher, 
de fa facilité à fe lever , à tous fes. 
geftes & fes mouvements , &c. il dif- 
cernoit avec juftefle , combien fes dif- 
pofitions naturelles s’éloignoient de 
l'érat de fanté, ou combien fes facultés 
falubres avoient dégénéré en déran- 
gement & en maladie. C’eft pourquoi 
Galien réduit toutes ces confidérations 
importantes , que le Médecin recher- 
che dans les maladies , à deux chefs 
principaux : favoir , à celles qui concer+. 
aent la maladie , 6 a celles qui défignente 
ds forces du malade (a). Profper Alpin 
" (a) Method. Med. ad Glauc. Lib, I, cap. 1x, 
Gharter, Tom. X, pag. 354. S 4 
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adopte tellement cette idée, qu'il en- 
vifage & dépeint la maladie (4) comme 
un ennemi qui attaque le corps hu- 
main, & qui en médute la deftruétion; 
& la nature comme une garde furveil- 
lante, ou femblable au Commandant 
d’une forterefle afliégée ; qui s’oppofe à 
tous feseflorts ; les repoufle & les dé- 
end avec vivacité, Pour foutenir ce pa- 
rallele, il compare les fymptomes du mal 
& les forces du malade, à deux athletes 
qui luttent & combattent à force égale & 
ouverte, & qui font chacun de leur côté 
des tentatives à l’infu l’un del’autre, pour 
fe terrafler & fe furprendre. La nature 
retranchée dans fon centre, & pour me 
fervir d’expreffions figurées, qui fecon- 
dent & équivalent celles de cet Auteur, 
la nature armée de toutes fes facultés, 
& atraquée par les fymptomes réunis & 
conjurés du mal, fufcite la maladie 
d’une façon inopinée , & livre un com- 
bat décifif dans les crifes , d’où elle fort 
entiérement victorieufe, ou du moins 
remporte le plus fouvent d’avantages 
confidérables fur le mal. Il s'enfuit tou- 
tefois que rien n'avance tant la guérifon, 


(ë) De Præfeg. vit & mort. ægrot. cap. 5, 
RAS" #2 x 
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que li intégrité & le concours des forces 
du malade ; qu’il importe beaucoup de 
les maintenir & de les conferver, & que 
c’eft avec raifon & avec rte qu'on 
a mis au premier rang l'indication cu- 
rative qui Compete l'examen & la con- 
fervation de la vie & des forces du 
pure | | 
. Nous appellons matieres irritan= 
tes, qe ce qui eft capable d’ accélérer 
le cours du fluide nerveux dansles nerfs, 
& la circulation du fang dans les vait 
feaux & les ventricules Len Cœur: nous: 
employons cette expreflion va gue, faute 
d’une dénomination plus précife tas 
mieux lignificative. Jleft clair & conf- 
tant, qu y a une infinité de Corps 
d’ LUE acrimonie fenfible , dont les qua- 
lités flimulantes fonc afiez fortes pour 
produire une femblable : irritation, Nous 
les avons décrits au $: 546. & quant à 
ceux dont l’âcreté , ‘fans ie manifefter 
au dehors , eft'auffi irritante, quoi- 
qu imperceptible & & de ils 
font cenfés pareillement doués d’une: 
grande acrimoñie, puifque leurs ef- 
_fets paroiflent devoir être attribués à 
cetie caufe. De ce riombre font, par 
exemple, les principes contagieux : de: 
la petire vérole , de la rougeole, de‘læ 


FE 
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peite, &c. qui, par leur activité vio= - 
Jente , occafionnent des fievres confi-= 
dérables. Perfonne , à la vérité, na 
pu, jufques ici, définir leur contagion, 
& la réduire à une efpece connue d’acri- 
monie, Or quand des femblables cauies 
irritantes agiflent & fe mêlent dans le 
fang , l'indication curative la plus pref 
fante confifte à en amortir la véhé- 
mence , & à les corriger , pour arrêter 
& empêcher leur explofion &-leur dé- 
veloppement nuifibles , où à tâcher de 
les chaffer des voies intérieures du corps. 
On les corrige, premiérement , en dé- 
layant , par une abondance de boiflon, 
Jés particulés âcres qui nagent dans les 
humeurs, ou qui font arrêtées en quelque 
endroit ; fecondement , en y introdui- 
ant & en mélangeant avec elles d’autres 
matieres, d’une confiflance & d’une 
vertu oppolées ; qui leur fervent d’in- 
termede, les captivent, les envelop- 
pent, & Les réduifent dans un état d’iner- 
tie & d'inefhcacité. C’eft ainfi que les 
acides émouflent & ralentiflent ladi- 
vité des alkalis , & que réciproque- 
ment lesalkalis contre-balancent & en- 
chainent la force des acides. Nous 
. fommes pourtant forcés d’avouer, mal- 
gré les découvertes admirables de ce 
iv 
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fiecle , malgré nos foins à chercher & à 
appliquer à chaque poifon un fpécifique 
& un antidote approprié, qu’il refte . 
beaucoup de cas où Part eft impuiffant 
& nos reflources épuifées : carne peut-on 
pas dire que ceux qui ont déja éprouvé 
une fois la petite vérole, pofledent és 
confervent réellement dans leur corps urr 
antidote & une vertu indélébile, qui 
les en préferve à l'avenir , & qui rend 
en toute occafion {es atteintes déformais 
inutiles , & fa contagion fans effer? 
Sauroit-on difconvenir qu'il exifte véri- 
tablement dans la nature des agents fe- 
crets , & des caufes incompréhenfibles 
& cachées, qui énervent, éteignent, 
& font enfin cefler le venin de la pefte 
dans les lieux qu’elle a inficiés , & dans 
les pays qu’elle a le plus cruellement dé- 
vaftés? En effet, le réfultac eft le même, 
foit que nous fuppofons qu’il fe ré- 
pande , dans les endroits que ces miaf- 
mes virulents & contagieux ravagent, 
des antidotes dont l'efficacité réprime 
leur aétion ftimulante ; foit qu'on pré- 
tende que le corps humain rectifie fes 
voies, recouvre alors des difpofitions 
falutaires, qui empêchent d’être fuf- 
ceptible de leur irritation. Quoi qu’il en 
doit, il eft inutile de difpucer fur les 
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termes, quand on eft d’accord fur les 
chofes. ÆHelmont fait un raifonnement 
analogue, & tout-à-fait approchant, 
lorfqu'il dit: «Toutes les maladies 
» quelconques de ne deux cau- 
» fes, quifontcomme deux colonnes, 
» fur lefquelles eft appuyé tout l'édifice 
» dela maladie en général: (favoir La 
» caufe phyfque occafionnelle , & la 
» matiere morbifique , aux prifes avec 
» l’'archée ) la deftruétion de lune des 
» deux entraine la ruine de tout ce qui 
» y porte defflus. Les remedes & les fe- 
» crets de Paracelfe ne guériflent la ma- 
5 ladie que d’une maniere méchanique 
» & fenfible , en attaquant la caufe oc- 
» cafonnelle ; mais il y a d’autres {e- 
» crets merveilleux & inconnus, que l& 
» nature fe réferve;. ils agiflent par une 
» vertu occulte, rétabliffent Le calme & 
» la tranquillité dans le corps, appaifens 
» larchée, dont l'irritation engendre 
» la maladie, où, pour mieux dire, 
» la combat & fa guérit, en diffipanc 
ÿ» & en évacuant la caufe occafion- 
nelle» (c). Beaucoup de Médecins fe 
font vantés de pofléder des remedes 
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6. ie br Be f 6. dé 
aw ils ont réputés &. publiés comme des 
antidores & des fecrets : on les a per 
. dus & oubliés par de aps. du ,temps.. 
Four ce que noës pouvons faire , s left 
vrai qu'ils aient réellement exilté, € eft 
de les rechercher ke &.d'en regrether Na 
perte. À préfent ilne nous refte qu un 
moyen pour y fuppléer , lequel confifte 
dans lexpulfion -de ces materes 1rri- 
tantes que la nature tente & exécute 
quelquefois d’ elle-même, par deseforts:. 
faluraires & critiques, & que. Part Lol 
licite & provoque, autant qu’il eft con= 
venable , par. des remedes appropriés. 
Sydenham | en, excitant & entretenant 
des fueurs abondantes pendant. vingt 
quatre heures, a difiipé & chañfé heu- 
reufement ; dans plufieurs malades , le 
venin peftilentiel, (di, 
2. On a expliqué dans les Commen- 
iaires du $. 588. d’où vient & ce qu "eft 
le dérangement particulier de la circu- 
lation ,. qu'on défigne par le mot gé- 
néral de lenteur: il dépend , nousavons. 
dit, des embarras qui naiflent dans es: 
détroits des petits, vaifleaux , à em 
pêchent le fang d’y couler: qu'ils foient. 
produits par le vice e des humeurs, pat 


(4) Se@, IL, pee XI, pag 1 4 
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celui des vaiffeaux, ou par tous fes deux 
enfemble. Efleétivement , le fang, fans 
rien perdre de fa confiftance & de fa 
fluidité naturelles, peut facilement fe 
dérouter, & former ces obftacles à la 
circulation, par erreur de lieu. { Voyez 
le S. 118.) Ifufir pour cela, que les 
molécules des. fiqueurs animales trop 
épailles, refpeétivement aux vaifleaux 
d’une clafle fubalrerne , enfilent les ori- 
fices dilatés de la continuité de leur ca- 
nal, qui eft d’une conftruétion conique ; 
elles s'engagent dans les extrêmirés ca- 
pillaires , les obftruent, & interceptent 
le cours du fang. En ces circonftances , 
la fievre ne peut cefler que cette réfif- 
tance ne foit totalement furmontée , 
parce que rien ne fauroit obvier à cec : 
inconvénient , pas même la plus grande 
vitefle de contra@ion du cœur, qui 
conftitue l’eflence de la fievre ; (voyez 
leS.573.}) les organes ne pouvant re- 
prendre le parfait exercice de leurs fonc- 
tions, que le fang ne retrouve le paf- 
fage libre dans les vaiffleaux bouchés 
c’eft-àa-dire, où cette lenteur perfévere, 
parce qu’il eft immanquable que quel- 
. que partie ne foit féfée , & progreflive- 
ment, que la circulation ne foit déran- 
ge, & qu'il n'en réfulse par por équent 
NAT 
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la fievre. Voilà pourquoi il arrive qu’a- 
rès avoir guéri les fievres d'accès, par 
lufage du quinquina , il furvient quel- 
quefois des maladies chroniques, qu’on 
ne doit imputer qu'a cette lenteur, ou 
qu'à ces embarras , qui ne font point dif- 
fipés avec la fievre. À quelle autre caufe 
peut-on probablement attribuer les fu- 
neftes fuites qu’on éprouve fouvent dans 
les maladies d’inflammation, dont te 
traitement eft peu méthodique & mal 
dirigé ? On s'attache beaucoup à fai- 
gner , à prefcrire des favements, à re- 
lâcher, &c. à affoupir & diminuer le: 
mouvement trop adtif de la fievre, & 
on néglige de réfoudre les particules hu- 
morales concretes, les épaifliflements 
inflammatoires ; donc la vivacité & 
énergie modérée de la fievre eft le pre- 
mier diflolvant ,. ainfi qu’on le démon- 
trera aux Commentaires du $.609. 
4°. Les fymptomes font , commeila 
été dit aux Commentaires du $. 2. tous 
les phénomenes contre nature, qui de- 
viennent fes effets immédiats de la ma- 
ladie d’où ils procedent diretement , & 
quon doit diftinguer de la maladie 
‘elle-même & de fa caufe prochaïne, 
Nous renvoyons, par conféquent , Les 
” Lecteurs à l’article des effers dela fievre, 
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à qui ils appartiennent légitimement, &. 
dont il a déja été queftion au S$. 587. I! 
réfulte cependant delà, que puifque 
les fymptomes dépendent de la mala- 
die, comme de leur caufe, le traite- 
ment de la maladie devient le leur, & 
que fa guérifon occafionne leur ceffa- 
tion. Cependant il en furvient quelque- 
fois de fi graves & de fi difficiles à fup- 
porter , qu'ils exigent une attention & 
une curation particuliere, & qu'on doit 
s’emprefler à les adoucir & à les miti- 
ger , quand on ne peut tout de fuite 
venir à bout de les guérir. Par exemple, 
les phchifiques font fujets à éprouver des 
anxiérés & des dérangements défagréa- 
bles & accablants, lorfqu'après leur 
réfection, les poumons fe trouvent fur- 
chargés de trop de bile. Quoiqu'il foit 
impoffible de chaffer & de détruire to- 
talement ce fymptome de la maladie, 
du moins on tâche & on parvient à le 
‘diminuer & à le calmer , en fourniffant 
au fang un véhicule aqueux, qui divife 
fes vilcofités, & en ne donnant à ces 
malades que des aliments d’une conff- 
tance légere , douce, d’un caractere dé- 
layant, àdifférentes reprifes, & en pe- 
tite quantité. 

“À certe explication il convient atuel- 
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lement de faire fuccéder l’ expolition des 
remedes & des aliments qui font pro= | 
pres à remplir les quatre indications qui 
réfulrent des quatre chefs généraux de 
LA curation des fievres. Nous commen- 
cerons par ceux qu’indique la conferva- 
tion des forces virales & animales. 
Voyons premiérement , quelles font les 
qualités dont doivent être doués, à cet 
objet, les aliments & les remedes quel- 
conques qu'on prefcrit aux malades ; 
enfuite nous examinerons le temps le 
plus convenable pour les leur donner, 
& nous finirons par déterminer la quan- 
tiré qu’il faut leur en accorder. 


5. 599. On confèrve La vie 6 les forces 
d:s malades , par lPufage des aliments 
6 des boiffons liquides, capables d’une 
facile digeflion , contraires a la pu- 
sréfaition : oppofés a La Joif, propres 

a réveiller l'appétit , 6 qui combattent 


direilement la caufe connue de la ma- 
ladie, 


On cite d'habiles Médecins, quiont 
été dans le fentiment de Loti aux ma- 
Hades , dans le commencement des fie 
“vres , toute forte d'aliments (e).' Les 


| {e) Celf. de M: dicin, Lib. IL Cape IV pag 
X% EI 
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écrits des Anciens font foi, qu’dn: en & 
fait refter fix jours , fans leur actohd ot 
rien abfolument. Bien plus, « 4ilé- 
» piade recommande , bien loin de fon- 
5 ger à conferver les forces des mala- 
# des, de les abattre par la lumiere , la 
» veille Sa Lits l'égard de Houellés 
» quelqu’ intolérable qu’elle devint, il 
» né leur RARE pas, les premiers 
» Jours , de s'humeétér feulement læ 
5 bouche. .... Les jours d’après , 1l 
» foufcrir & Éofdeleeu aux prefants 
» befoins des malades ; maïs les pre- 
5 miers jours” il demeure inflexible & 
#5 inexorable » UP). Quoique Celfe ap: 
prouve pas entiérement cette méthode, 
& qu’il foit bien éloigné de vouloir ft 
fort diminuer les forces des \maladés 11 
& parce qu'il y a toujours beaucoup à 

» craindre des grandes foiblefles » (8), 
il confeille de leur défendre de manger 
les premiers jours de la maladie, à caufe: 
& qu'il convient de s'attacher à dimi- 
»nuer la matiere morbifique prédomi- 
» nante , Que nos organes digerent na- 
» turellemens, pourvu qu ils ne fient 
», point He troublés, furchargés &.op- 


_ Cf) Ibid. pag. 118, 
(8) Ibidem 
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» primés par desnouveaux aliments » (4). 
Cependant l'expérience nous apprend , ! 


que les perfonnes de la meilleure fanté 
ne fauroient fupporter une diete fi ri- 
goureufe , & que fi on manquoit de 
réparer, par le boire & par le manger, 
leurs forces énervées , ils romberoient 


en foibleffe, & que les humeurs ani- 


males , continuellement agitées & bat- 
tues dans les cercles des vaifleaux, in- 
clineroient bientôt à une prompre & 
réelle putréfaction. Ce danger imminent 
feroit bien plus à appréhender que celui 
que Ce/fe prévoit & veut éviter, fur-tout 


endant le temps d’une fiévre vive, ot: 
p 5 


la circulation eft fort accélérée , & où 
les matieres viciées, confondues parmi 
nos liqueurs , mues avec précipitation, 
au lieu de fe digérer, comme il lui 
femble, fe corromproient infailliblement, 
Cette façon de penfer paroît très-an- 
cienne, & la plus conforme à la raifon ; 
c'eft elle que fuivoit ÆHippocrate , qui 
déclare avoir connu «des Médecins 
>» inconféquents , qui ordonnoient dans 
» le traitement des maladies , des chofes 
» diamétralement oppolées aux fuccès 
» auxquels ils afpiroient , & aux regles 
RS 
(4) Ibidem, A 524 
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» d’une faine pratique. La plupart pré- 
5 tendent qu’il eft expédient de prendre 
5» la fievre par famine , & de laiffer au 
» commencement des maladies , exté- 
5 nuer pendant deux, trois, & même 
» plufieurs jours, les malades, avant 
s de leur accorder des aliments & des 
» boiflons » (i) ya certainement en 
cela un tempérament & un jufte milieu 
à prendre; car l'inconvénient eft le 
même entre engorger le malade de trop 
d'aliments, & le trop afoiblir par une 
diete exceflive. « La prudence & le 
» devoir du Médecin confiftent à éviter 
» ces deux abus , & ni à accabler le 
5 malade d'aliments fuperflus & nuifi- 
» bles , ni à l’épuifer par une abftinence 
>» abfolue , générale & hors de pro- 
» pos » (k). On doit inférer de-làa, 
qu'il eft d’un befoin indifpenfable, d’ac- 
corder aux malades, pour la conferva- 
tion de la vie & de leurs forces, des 
aliments & des boiflons convenables, 
Quels font ceux-là ? C'eft ce que nous 
_ Allons examiner. 

Tout homme en fanté & d’une com- 


(i) Lib. de Morbor. acutor. vit. Comment, 
FL. text. xvr11. Charter, Tom. XI. pag. 48. 
(r) Gel, de Médic, Lib, LIL, cap. 1Y° pag. 12 
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plexion robufte , change en bonñe hu: 


meur naturelle , queique nourriture que | 
ce foi. C’eft poñrivement de ces gens! 
doués d’une heureule conftirution , qu'il | 
feroit prefque vrai de dire, ce qu’écrit | 
improprement Helmont , « que les ali. 


>» ments, confidérés comme tels, de 
» quelque genre qu’on les fuppole, ne 
» nuifent jamais par leur qualité..... 
» & qu'ils ne peuvent préjudicier uni- 
» quement que par leur quantités» (4). 


Car ileft évident que quand le corps 


&° 


s’écarte de l’état de fanté , les organes 
perdent les conditions requifes & leur 
aptitude naturelle à une parfaite élabo- 
ration des aliments , en forte que dans 
ces occurrences la raifon diéte d’appor- 
ter plus de ménagement & de précau- 
tions dans le régime. Mais Helmonr, 
dont l’efprit étoit imbu d’un fi grand 
nombre de paradoxes, s’imaginoït que 
les remedes rares & les fecrets puiffants 
qu'il fe vantoit de pofléder , éroient ca- 
pables d’emporter avec la maladie tous 
les dérangements occañonnés par le 
mauvais choix des aliments. Il dit à ce 
fujet : On n'eft point néceflité de ré- 
» duire les malades à la diete, pour 


 f2) Paradox. VI n$e je page S 5 $a 


| 
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>» obvier aux qualités perverfes des ali- 
5 ments, mais plutôt par rapport au 
» manque d'efficacité des remedes ca- 
» pables de les corriger » (m).Etil con- 
clut, d’après ces réHlexions, que le dé- 
faut de diete peut avoir des fuites fà- 
cheufes dans les maladies, quoiqu'on 
vienne à bout de guérir , conjointement 
avec la maladie , tous les défordres qui, 
raiflent des aliments ,. par la vertu des 
remedes indiqués. Ces généralités nous 
cohduifent aux articles fuivants. 

. L'ufage, des aliments & des boiflons 
liquides. Afin que les aliments fe chan- 
gent dans notre corps en fucs nourri- 
Ciers, 1l fautqu'ils deviennent fluides & 
coulants. Le chyle, avant dé fe mêler 
“avec le fang ; acquiert une grande flui- 
dité ; & outre la boïflon que on prend 
ordinairement , ‘il exifte en nous une 
grande quantité de liqueurs différentes , 
qui fervent à délayer les aliments. Dans 
la bouché afflue la falive ; dans l’efto- 
mac , l'humeur gaftrique ; dans le con- 
duit inteftinal, lhumeur qui lubréfie 
les inteftins , lé füc pancréatique , lune 
& l’autre bile , & en fuivant par fuccef- 
fon Le trajet du chyle dans le réfervoir 


(m) Ibid! n°,1v, 


€ 
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. de Pequet & dansle conduit thorachique, 
nous voyons que la lymphe de prefque | 
tout le corps y dérive. On eft done : 
forcé de reconnoître que, pour commu | 
niquer & conférer au chyle fa fluidité | 


requife , il faut effentiellement que tous 
les vifceres qui y concourent, jouiffent 
de leur énergie, & que le mélange de 
toutes ces humeurs fe fafle fans alréra- 
tion & fans aucune diminution. Or dans 
les maladies que la plupart des fonétions 
qui cooperent à la digeftion des ali. 
ments & à la préparation du chyle, font 


notablement interrompues & léfées, que 


de fortes inductions pour nous engager 
a donner aux malades beaucoup de 
boiflons liquides, afin qu’elles forment 


plus facilement un chyle doux & cou-. 


lant! C'eft avec raifon qu’'Æippocrate 
affure “qu’il paroît plus aifé de répa- 
» rer le corps par des boiflons liquides, 
5 que par des aliments folides » (2); & 
il avertit dans un autre endroit , que 
» la boiflon liquide eft une nourriture 
» qui convient indiftinétement à tous 
5 ceux qui ont la fievre » (0). 


* 


(2) Aphor. Set. II. n@. xr. Charter, Tom, IXs 


Part. IL, pag. 50. 
{o) Ibid, Se, I. n5, xvi. pag. 324 


4 .: 


* Capables d’une facile digeflion. Quelles 
font les caufes d’une difficile digeftion 
de la part des matieres à digérer ? Elles 
proviennent de leur trop grande quan- 
tité, qui accable & appefantit l’homme 
de la fanté la plus vigoureufe, ou de 
leurs mauvaifes qualités, qui ne leur 
permettent pas de fe transformer & de 
s’aflimiler en notre nature. On démon- 
trera auS$. 6o1. qu'il faut ufer des ali- 
es en petite quantité. Or puifque 
ans les gens qui ont la fievre, les 
principales fonétions de l’économie ani- 
male font léfées le plus fouvent ; & puif. 
qu’encore les vifceres deftinés à la di- 
geftion ne peuvent accomplir celle des 
aliments renaces & indigeftes, qu'autane 
qu'ils jouiffent de toutes leurs forces & 
de leur énergie, eft-il befoin d’autre 
raifonnement pour nous convaincre, 
qu'on ne doit donner aux fébricitants 
que des aliments ou des boiflons fufcep- 
tibles d’une facile digeftion ? Il paroït 
par conféquent, que ceux dont nous 
avons fait l’énumération à l’article 1. du 
8. 28. leur conviennent parfaitement , 
fur-rout fi on choifit parmi leur nom- 
bre, tous ceux qui font diamétralemenc 
- oppofés à la caufe de la maladie, comme 
pn le dira bientôt.  L’avertifflement fui: 
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want d'Hippocrate confirme cette opi- 
nion. « Les aliments falubres qui plais | 
» fent & paroïiflent agréables aux pers 
»-fonnes en. fanté, leur deviennent or- 
» dinairement excellents lorfqu’ ils font. 
» malades, pourvu qu'on ait le foin. 
» d’en ralentir ladivité, & d’en dimi- 
» nuer la force ; autrement Je corps ne 
» pourroit point les fuppoïter, &ils. 
» leur feroient plutôr nuifbles que pro- 
» fitables» (p). C'eft pourquoi Galier 
(dont nous avons cité l’autorité & ce 
même paflage, dans une autre occa- 
fion , aux Commentaires du 6.25.) s’éleve 
core les Médecins furnommes métho- | 
diques , & qui procedent néanmoins 
fans méthode & fans raifon (g). Les . 
premiers jours de la. maladie, que le 
malade defire certains aliments, tandis 
que la nature les appete vivement, &. 
que le corps eft en état de les digérer, 
ces Médecins les refufent & les improu- 
vent; &: enfuite ils ordonnent, inconfi- 
dérément au malade de manger de la 
viande & de boire du vin; comme s'ils 
prenoient l’eftomac pour un vafe privé 


Cp) Ia fine Libri de Affectionibus. Charte, 
Tom. VII. pag. 637. 

(g) Lib. de rat. vi@t.'in morb. acut. ex Hippocre 
Sentent. Charter. Tom,XI, pag, 189, ; 
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organifation & de vie, qu'il ne s’agit 
que de remplir , lorfque les progrès du 
mal ontaffoibli les organes , & les ont 
rendus prefque incapables de les digérer, 
Contraires à la putréfa&ion. Les Com- 
mentaires du$. 100. établiffent incontef. 
tablèment , que la feule accélération du 
mouvement de la circulation volatilife 
& rend extrêmement âcres les particules 
falines & huileufes du fang ; c’eft-à-dire, 
qu’elle les difpofe à la putréfaétion. Or, 
qui peut difconvenir que dans-la fievre 
la circulation ne foit fort accélérée ? donc 
par la dépendance des mêmes caufes , on 
a lieu de craindre la putrefcence des hu- 
meurs. Auf on a mis au nombre des 
effets de la fievre rapportés au $. 587. la 
dégénérefcence des liqueurs animales & 
leur tendance à la putréfattion. Voilà 
la raifon pour laquelle on fait choix, à 
l'égard des malades attaqués dela fievre, 
des boiffons qui y foient contraires. Ayp- 
pocrate n'a fait ufage à ce fujet , que de 
la tifane ou de la crème d’orge , comme 
on peut s’en convaincre, en lifant le livre 
qu’il a compolé fur le régime des mala- 
dies aiguës. [1 fe fervoit encore de l’oxy- 
mel ,; d’un mélange de vinaigre & 
d'eau, & d’autres préparations fembla- 
bles , qui font vifiblement douées d’une 
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qualité antiputride, & d’une acidité! 
naturelle ou fpontanée. On doït ,à fon | 
-exemple , ne jamais employer pour eux | 
des matieres grafles , fuicepribles de con- ! 
tracter , à la moindre chaleur , une acri- | 
monie rance ou putride. Afin d'éviter | 
tous ces inconvénients , Sidenham a tou= | 
jours défendu l’ufage des viandes & des | 


bouillons gras dans les maladies aiguës, 


a la place defquels il exhorte de fubfti- ù 


tuer des panées, des décoctions d'orge, 
des tifanes de fubftance pareille , de 
pommes cuites & d’autres aliments de 
cette nature, Helmont , qui contredit & 
dénigre fans ceffe les anciens Médecins, 
qui les cenfure par-tout, & femble avoir 
fait peu de cas des regles qu’ils ont éta- 
blies fur la diete qu’on doit obferver 
dans les maladies aiguës, comme le font 
connoître les citations ci-deflus rappor- 
tées ; Helmont lui - même profcrit & 
blâme les bouillons à la viande, & prin- 
cipalement ceux qui font trop forts : is 
ruifent, dit-il , aux malades qui ont la 
fievre ; parce que la viande, les œufs , les 


poiflons 6 leurs bouillons fe corrompent 


aifément , 6 ne fuflentent point alors les 
malades (x). 


Cr) TraG@. de Febr, cap. XII, N®, JVe PAS. 7726 
Oppofès 


| 
| 
| 
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Oppofés a la foif. Les remedes les plus 
propres à la calmer, {ont les aqueux , les 
aceicents & les adouciflants ; on en 
trouve la lifte au $. 640. & on comprend 
aifément qu'ils conviennent éminem- 
ment ici. Parmi les aliments & les boif- 
fons liquides où l'eau prédomine & 
abonde , on choifit par préférence ceux 
qui ont acquis un goût acide, ou qui 
tendent naturellement à l'acidité , parce 
ue de cette maniere ils fatisfont dou- 
blement à cette indication, & étanchent 
plus facilement la foif. Pie 
* Propres à réveiller l'appétit ; lequel 
manque Le plus fouvent dans les fievres, 
où eft du moins confidérablement d#mi- 
nué; & les chofes étant égales, la digef- 
tion des aliments fe fait d’autant mieux 
qu'on les mange avec plus d’appétit & 
toujours plus volontiers. Les malades font 
communément portés à prendre détermi- 
nément certains aliments & certaines 
boiflons ; ils les demandentavecardeur & 
les defirent, pour l'ordinaire, du genre de 
ceux dontnousvenons de parler. Préfentez 
à une perfonne qui ait la fievre, des vian- 
des rôties , elle en témoignera bien vite 
du dégoût &une véritable averfion; mais 
Alleur place , offrez-lui du lait bien écré- 
mé , une décoction d'orge dans laquelle 
Des Fievres, Tom. TI. B 
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‘on aura exprimé le jus d’un citron , ou ! 
des fruits d’été qui auront été cueillis | 
dans leur maturité, & d’autres femblables, | 
& vous verrez avec quel plaifir elle les 
mangera. Auffi en bien des occafons , | 
lappétit des malades devient un guide | 
für , qui éclaire , dirige le Médecin, | 
Vinftruit & lui apprend à déterminer | 
lefpece d’aliment & le choix des boif£ : 
fons qu’il doit leur prefcrire ou leur 
accorder ; c’eft pourquoi Æippocrate 
confeille prudemment de donner aux 
» malades tous les aliments & toutes les 
» boiflons, quels qu'ils puiflent être, 
# qu'ils demandent, pourvu qu’on com- 
s pienne qu'il n’en puifle réfulter au- 
» Ccun mauvais eflet » (s), Il veut, 
bien plus, que les malades ufent à cer 
égard de rout ce qu'ils fouhaitent , 
quand même ces chofes fembleroient ne 
pas convenir tout-a-fait à leur état, Il 
s’énonce en ces termes : Cerre boiffon ou 
cet aliment eff, ce femble, moins avantageux 
qu'un autre , peu indiqué, peut-être même 
a quelque chofz de mal-faifant, à la bonne 
heure,; mais en revanche , il eft certaine 
went recherché avec empreflement » Pris avec 


(s) Lib. de AR, cap, XII. var Tom. VIE. 
pag. 633. $ 


VA 
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plaifir, & cenfé être d’un goût flatteur ; cela 
fuffit pour devoir condeftendre à la volonté 
du malade; car je veux qu'on en trouve 
des meilleurs , mais on ne fauroit en trou- 
ver de ft agréables (rt). Nous pouvons en 
conféquence dire que les Médecins qui 
refufent ces légers contenrements à leurs 
malades, font vraiment dignes de blâ- 
me; ils s’imagineroient de commettre 
un crime , s'ils montroient trop d’indul- 
gence, & s'ils paroifloient fe relâcher des 
regles de l’art ou de la méthode qu’ils 
fe font formés. On lit dans les traités 
d’obfervations pratiques ; une multitude 
d'exemples qui prouvent que des mala- 
des défefpérés , qui, par une fantaifie bi- 


zarre , avoient mangé des chofes qui 


devoient, ce femble , leur occafionner* 


une augmentation de mal, en avoient 
été au contraire confidérablement fou- 
lagés ; ces malades après croient être 


à 


en droit de fe moquer de leur Médecin, 


qui leur avoit auparavant prédit les 
fuites les plus funeftes, & la mort même, 
s'ils enfreignoient {es ordres. Que con- 
clure de tout cela , finon que le parti le 
plus fage confifte à tenir un jufte milieu À 


(r) Aphor. Sect. IT. n°, xxvrar. Charter. Tom. 
EX, Part, IL. pag. 179, 
11 B ij 
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11 feroit honteux & ridicule fans doute, : 
qu'un Médecin foufcrivit aveuglément : 
à toutes les volontés de fes malades, 
comme on fait trop fouvent auprès des 
Grands ; mais aufli il eft dangereux, 
préjudiciable aux progres de l’art, & un 
Médecin fait tort à fa répuration, de 
réfifter , par une févérité déplacée , à ces 
fecrettes infpirarions , & de s’oppoler 
Ds fans reftriction à cette efpece 

Pinftinét naturel. Siderham, fi expert en 
ces matieres , conclut très-bien, que & ce 
» jugement vraifemblable , inné dans 
» nous, & éclairé en apparence, que 
» nouscroyons diété par la droiteraifon, 
» nous fait fouvent illufion , & qu'il eft 
» toujours moins für , moins évident, 
» & approfondi que le fentiment inté- 
» rieur qui nous anime, nous conduit 
» & nous pénetre. Dans la cure des 
» maladies, il convient d’acquiefcer fans 
>» hélirer aux appérits & aux inclinations 
» du malade , au préjudice des regleg 
» douteufes & équivoques de la Méde- 
» cine, a moins que fes demandes & fes 
» defirs concernent des chofes étranges 
sy qui lui foient fonciérement contraires 
5 & vifiblement nuifibles ( z }. 

«Et qui combattent diretlement la caufe 


D me md 


(u) Diffetat. Epiftol. pag. 459: 
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connue de la maladie. Yes fievres dépen- 
dent d’une infinité de camées , dont la 
connoiffance fournit la principale indi- 
cation pour régler lerégime des malades. 
Unexemple mettra ce principe dans toute 
fa clarté. Ona ditau $. 586. que les 
aliments doués d’une acrimonie infigne 
peuvent devenir la caufe de la fievre ; 
mais n’eft-il pas évident que leur âcreté 
différente exige un traitement divers. 
Que la fievre furvienne à un jeune hom- 
-me, & qu’elle lui foit occafionnée par 
une quantité d’aliments acides , parce 
que les jeunes gens fe nourriflent volon- 
tiers d’alimens de cette efpece; on lui 
ordonnera fort à propos la geléede corne 
de cerf, d'ivoire & de femblables pré- 
parations, qui, à la faveur d’une invifca- 
tion douce, enveloppent & émoufent 
les acides irritants entre leurs particules 
vifqueufes & gluantes , & par d’autres 
encore qui leursifont propres & fpéciale- 
ment oppofées à l’acrimonieacide. D’au- 
tre part , que la fievre s'allume à l’occa- 
fion d’une intempérance d’aliments qui 
ont contracté une acrimonie putride, 
( voyez le $ 86.) les remedes défignés 
& fi efficaces pour le Cas précédent , fe. 
roient exactement préjudiciables dans 
celui-ci, puifqu’ils et à. ma 
iij 
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niere fpontanée à une putrefcence alka- : 
line , dontgles remedes compétents font 
les décoétions d'orge, d’avoine & les 
autres acefcents femblables de cette clafle. 
Lorfque dans les maladies aiguës & in- 
flammatoires , le fang épais & immua- ! 
ble s'arrête dans les détroits des arteres 
capillaires , les inrercepte & les obftine, 
quels remedes paroiffent plus favorables, 
que les légers attenuants , les réfolutifs & 
les diflolvants, & plus capables de déga- 
ger & de brifer ces concrétions fangui- 
nes ? KRepréfentons - nous à préfent un 
fang trop diflous par l'effet d’un virus 
ftimulant quelconque, de quels autres 
remedes peut-on probablement attendre 
& préfumer un heureux fuccès, finon 
des adouciffants & des incraffants P 

On voit avec quelle attention il faut 
avoir en vuela caufe phyfiquede la fievre, 
& y aflortir le traitement & les qualités 
diverfes des aliments des boiflons. Exa- 
minons actuellement en queltemps de la 
maladie il convient de les ordonner. 


S. 600. Il faut placer les aliments dans 
le temps que le malade efl exempt de 
fLevre , ou du moins lorfque fon mouve- 
ment deviens très-ralenti & très-léser, 


Envain entafferoit-on les aliments dans 
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J'eftomac , fi les facultés digeftives ne 
peuvent préparer & perfeétionner l’ou- 
vrage de la digeftion; car les aliments 
p’acquierent les propriétés de nous nour- 
rir & de réparer nos forces , qu'après 
avoir été changés en une nature animale 
par l'efficacité des vaifleaux & des vifce- 
res du corps , & par le mélange des hu- 
meurs faines, Or , à ce changement eflen- 
tiel concourent toutes les fonctions or- 
ganiques du corps ; & il faut bien, pour 
le rendre parfait, qu’elles ÿ cooperent tou- 
tes également dans leur univerfalité, & 
chacune en particulier fuivant {on éner- 
-gie ; car fi quelques-unes font aliénées , 
peut-être que la digeftion des aliments 
doux & légers s’accomplira encore ; mais 
il eft für qu’elle fe feroit mieux & plus 
facilement , fi tous les organes y contri- 
buoient d’une maniere répartie. Il s’en 
fuit clairement delà , que le temps le 
plus propre & le meilleur pour accorder 
au malade des aliments folides, c’eft 
celui où la fevre eft diffipée, & par con- 
féquent ce temps dans les fievres inter- 
mittentes fe trouve compris entre les 
intervalles qui féparent les accès. H:ppo- 
crate dit à ce fujet : € On ne doit rien 
» laifler manger aux malades pendant 
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» la durée des fieyres, ce feroit leur! 
» donner un poifon ; & dans celles qui | 
» font fujettes à des redoublements , il 
» faut auf les priver de toute forte d’a- ! 
>> liments pendant les paroxifmes » (x). 
L’inconvénient devient plus grand & la 
difficulté plus preffante dans tes fievres 
continues , où l'indication vitale qui 
tend à foutenir les forces du malade, 
démontre la néceflité des aliments, & 
où l’exiftence permanente de la fievre ne 
laifle aucun temps propre à les lui ace 
corder. [ y a des fievres, comme il fera 
dit dans la fuite au $. 727. dans lefquel- 
les le mouvement fébrile qui les confti- 
tue , une fois excité , perfévere fans dif- 
continuité jufqu’a la fin de la maladie, 
& on les appelle proprement continues, 
On en voit d’autres, où quorque [a fevre 
ne ceffe pas , il y a des intervalles fenfi- 
bles de rémiflion, qui difparoiffent & 
reviennent de temps à autre; ce font [à 
les fievres continues rémittentes. Dans 
ces dernieres , on n’eft point embarraffé 
à décider le temps le plus convenable au 
malade , pour prendre les aliments que 
fon état comporte ; il ne peut être fans 


(x) Aphor, Seét. I, n°, x1. Charter, Tom. IX. 
Part. II. pag. 15. 
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contredit que celui du calme & de la 
témiflion de la fievre ; fa diminution no- 
table défigne evidemment qu'il regne 
alors moins de trouble & une moindre 
agitation dans le corps , par conféquent 
moins de léfion de fonétions. L’avertifle- 
ment fuivant d’Æippocrate eft conforme 
à cette regle, & IL eft important dans Ja 
» prefcription & Fobfervation du régime 
» que les malades doivent garder , de 
5 remarquer dans les maladies , foit 
» aiguës, foit chroniques , la violence 
» &la rémiflion de la fievre , afin de 
55 diftinguer les temps où l’on peut leur 
# accorder , &'où l’on doit leur refufer 
» de manger. Letemps des aliments, 
» autant qu'il eft poffble , paroît celui 
qui eft le plus éloigné de la véhémence 
» de la fievre » (y). Le genre de la 
fievre, par conféquent , le détermine 
dans les fievres abfolument intermitten- 
tes & dans les rémitrentes. La durée plus 
ou moins longue de lintermifiion ow 
de la rémuflion l’indique évidemment. 
Cependant , quoiqu’on regarde comme 
une regle générale & eflentielle de pra- 
tique , de ne donner aux malades des 


ÿ 


(y) Lib. de acut. morb, vi&. Comment. IVe 
Sex. xCVE. Charter Tom. XI, pag. 1774 
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aliments , que dans le temps où la mas 
ladie à ceflé ou diminué le plus qu’elle 
puifle faire ; & parce que les aliments, 
.» dont la digeftion s’opere pendant le, 
51 temps que toutes les fonctions fe font! 
-» fans gêne & avec une pleine liberté ,\ 
> font moins fujets à s’altérer & a fe! 
» corrompre » (z). Cela étant, com-! 
ment faut-il donc s’y prendre , lorique 
le temps d’intermifäion ou de rémifion, 
de la fievre eft fi court, qu’on prévoit. 
a coup sûr , qu'il n’eft pas fufhifant, 
pour permettre que la digeftion des, 
aliments qu'on accorde aux malades , 
s’acheve durant ce calme intermédiaire, : 
& que l'augmentation imminente de la 
fievre fe déclare bientôt après. Celfe, 
dans cette circonftance , propofe le 
moyen fuivant : € On ne doit pas fuivre, 
» dit-il, le fentiment de Theémifon, 
» qui prétend , lorfqu'il y a environ 
‘» deux heures d'intervalle entre les pa- 
» roxifmesdela fievre, qu’il faut choïfir 
«y» ce temps pour le faire manger, parce 
» qu'on profite du temps de l'énergie 
-» des vifceres & des difpofirions falu- 
»taires du corps encore exiftantes ; 


{z) Celf de Medic. Lib. IL. cap. rv. page 222 
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mais la digeftion s’'accomplit-ellé en 
fi peu de temps ? Certainement, fi 
elle s’opéroit fi vite, ce confeil feroit 
utile & praticable : or , puifqu'il eft 
évident que cet intervalle eft trop 
court, on doit préférer de fervir à 
manger au malade dans le déclin du 
paroxifme de la fievre, plutôt que 
de rifquer qu'il n'ait pas fini de man- 
ger au commencement du paroxifme 
fuivant : en forcé qu’il s'enfuit que, 
lorfque l’efpace qui fépare les paro- 
xifmes ; eft long , 1l faut attendre 
que la fievre ait entiérement cefñé, 
tandis que , s’il eft infufhifant , il vauc 
mieux prendre le temps où la fievre a 
confidérablement diminué ; car la li- 
berté de la circulation & leflicacité 
des organes durent autant que la 
rémiflion de la fievre, telle qu’elle 
puifle être, principalement dans une 
fievre continue » (a). 
Toutes ces confidérations prouvent 


qu’on doit être fort embarraflé quand 
il s’agit de dérerminer le temps de man- 
ger dans les fievres , qui n’ont ni d’in- 
térmiffion , ni de rémiflion. Il fautalors 
indulger & s’aflortir aux circonftances, 


(a) Ibid. pag. 122. 
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& approprier la nourriture du malade 
aux divers états de la maladie. Diftin-. 
guons en ces cas l’accroiflement, la vi- | 
gueur & le déclin des fievres ; & par. 
une jufte compenfation , 1l ny a qu’à 
prefcrire des aliments très-légers, dans. 
la vigueur de la maladie, & d’un peu 
plus forts dans l’accroiflement & le dé- 
clin, (ainfi qu'on le verra bientôt aw 
$.6o2.). Ceife confeille de faire man- 
ger le malade, “premiérement avant 
» le jour & aux heures où lon s’adonne 
» communément au fommeil ; & en fe- 
» cond lieu, dans la matinée , ayant 
» foin de choïifir des aliments d’une 
» confiftance douce & légere » (b). La 
regle la plus fure à cet égard , eft de 
confidérer l’état du malade, & de pro- 
portionner les aliments à fa foibleffe & 
à la durée du mal, comme nous le di: 
rons dans la fuite. C’eft pourquoi Ce/fé; 
en réfumant tous les préceptes lumineux 
qu'il donne fur la maniere de nourrir: 
les malades , finit par conclure, “que 
# tant que la inaladie dure, les aliments 
» que l’on fournit aux malades, font 
. deftinés à foutenir leurs: forces a@uel- 
» les, & non pas à leur en faire acqué- 
» tir des nouvelles » (c). 
(b) Ibid. cap. v: pag, 125, st 
(ce) Ibid, pag. 127 
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8. 601. Obferver encore de les donner er 
petite quantité, à diverfes 6 à fréquentes 
.reprifes , de crainte que les vifceres r'erg 
foient accablés ou léfes. 


On a dit ailleurs, d’après Hippo= 
crate, (voyez les Commentaires du 
$, 586. art.1.) que, pour ce qui re- 
garde la quantité des aliments , elle ne 
d@it jamais excéder celle que le corps 
eft capable de digérer. Or il eft clair 
que, durant la fievre, la plupart des 
fonctions & des organes digeitifs font 
‘dérangés & léfés par la fievre elle-même, 
F1 faut donc de toute néceffité , que les 
aliments que lon donne alors aux ma- 
fades, foient non-feulement de facile 
digeftion , (voyez le $. 599.) maisen- 
core pris en petite quantité. Car , puif- 
que l’expérience conftate tous les jours, 
que les meilleurs aliments nutfent, par 
leur quantité, aux perfonnes les plus 
robuftes & les mieux en fanté, n’eft-1l 
pas démontré & inconteftable, qu'ils 
préjudicient davantage, par la même 
raifon , à ceux qui font malades, toutes: 
les fois que leur quantité furpañle les. 
forces actuelles des vifceres ; & eu égard 
a ces forces, notablement diminuées. 
dans les. sens qui ont la fievre, tels: 
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- aliments qu'un corps en fanté fupporte 


avec facilité , incommodent & furchar- 
gent immanquablement la même per- 


Âonne , étant malade. Voilà pourquoi 


c'eft agir fans raifon & fans fuccès , que 


de préfenrer plufieurs fois dans le même | 
jour à manger aux fébricitants, & de: 


vouloir les conduire de la même ma- 
niere que s'ils étoient en parfaite fanté. 
Une bonne méthode indique de leur 
donner peu d'aliments à la fois, & de 
leur en régler même la quantité modé- 
rée à différentes repriles. Bien plus, il 
convient dans les maladies qui paroiffent 
fort aiguës, de donner toutes Les heu- 
res quelque chofe au malade, pour con- 
Server fa vie, & foigner de près fes 
forces, pourvu que ce foit en petite 
quantité , afin qu'il n’en réfulte aucune 
léfion dans les fonctions | & pas le 
moindre dérangement dans les vifceres 
de la digeftion. 


$. 602. Les conditions qui déterminent & 
qui reglent la quantité & la force des 
aliments , font 1°. la durée que lon pré- 
voit qu'aura la fievre, (588. 589. S90. 


596. 597.) Juivant qu'elle continuera 


un, quatre, fept, neuf, onze, qua- 
tor?e, VIngt-un , trente, quarante; 
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ue jours ; car on ne doit donner 
des aliments aux malades que pour 
Joutenir leurs forces & favorifer la coc- 
tion & la crif: de la matiere morbifique ; 
6 plus la maladie eff courte & accélérée, 
plus les aliments doivent étre foibles & 
légers ; Ë au contraire, il faur les 
rendre plus forts & plus copieux pro- 
portionnellement à fa longueur & a fon 
opiniätreté. 2°. L'âge connu du malade; 
en effet; perfonne n'ignore que plus on 
eff près du temps dela naiflance où 
fort avancé en âge, plus on fupporte 
difficilement la diete, 3°. l’état ou la 
véhémence du mal, quand on peut s’en 
affurer ; il eft inconteffable qu'on dois 
affortir & approprier la qualité 6 la 

quantité des aliments à la plus grande’ 
intenfité té qu acquiert La ne Le 
régime doit être. févérement réduit 4 de 
très foibles aliments , donnés en petite 
quantité lorfqu’elle f parvenue dans 
Ja vigueur ; tandis qu'a mefure qu'elle 
s’en éloigne ou qu’elle diminue , & f[elor 
les Hs de fon accroiffement Ë de Jors 
déclin , il convient d'en augmenter le’ 
nombre 6 de choïfir peu a peu des fucs 
nourriciers. 4°, Le pays que le malade 
habite. On conçoit aifément la raifor 
pour laquelle les hommes qui font placés 
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vers l'équateur , peuvent être mis à une 
diste plus tènue que ceux qui naiflene 
aux poles. 5”. La faifon régnante de 
l'année. En été, on doit fe fervir d'ali- 
ments plus rafraïichiffants, 6 dans lhi. 
ver employer des plus échauffants. 6° 
La coutume du malade 6 le 1empéra- 
ment naturel de fon corps ; efl-1l pas 
évident que les perfonnes qui en fanté 
mangent abondamment , font par con- 
Jéquent une plus gran déperdition, & 
ont auffi befoin dans les maladies , 
d'une plus grande quantité d'aliments , 
par l'habitude qu'ont contrailée leurs 
vaifleaux & leurs vifceres ? Enfin , 7°. 
Le fentiment de pefanteur ou de légéreté 
qui s'enfuit de leur digeftion. 


Jufques ici il n’a été queftion que 
de la quantité & de la qualité des ali- 
ments en général qu'on peut donner 
fans rifque aux malades qui ont la fievre: 
of , comme cette partie du régime con- 
cerne & embrafle bien des conditions 
relatives à chaque malade, 1l refte encore: 
a ce fujet d’autres confidérations à faire , 
dont l’examen particulier nous montrera 
| peu-à-peu le réfulrar. Effetivement tout 
Je monde eft perfuadé que les aliments , 
hquides oy en boiflon, font communé- 
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ment indiqués dans la fievre, parce qu'ils 
font resardés comme les plus faciles à 
digérer ; cependant leur ufage ne peut 
pas être abfolument univer{el ; car ne fu- 
biffent-ils pas unedigeftion qui eft opé- 
rée dans le corps des fébricitants par les 
facultés organiques des vifceres, qui fub- 
fiflent encore de l'état de fanté: par 
conféquent , la force & la léfion des 
organes n'étant pas la même durant 
tout Le cours de la maladie , cet aliment 
qui étoit réellement convenable & de 
facile digeftion au commencement de 
la fevre, cefle de l’être dans la vigueur 
de la maladie. Ce n’eft pas, à la vérité, 
que fa confiftance foit douée d’une mau- 
vaife qualité, mais plurôr parce que 
les facultés du corps deviennent davan- 
tage léfées & les forces digeftives nota- 
blement diminuées : ces particularités 
méritent beaucoup d’attention ; d'ail- 
leurs , à ces juftes réflexions il faut join- 
dre celles que fuggerent la nature & la 
longueur de la maladie, la faifon 
auelle de l’année , la coutume du ma- 
lade, fa conftitution, &c. qui y appor- 
tent une grande différence, & varient 
indifpenfablement le régime du malade, 
Tous ces chefs eflentiels vont être exa- 
.minés par ordre dans les articles fui- 
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vants , d’où lon déduira aifément Ia! 
quantité & la qualité des aliments qu’on! 
peut avec sûreré & méthodiquement ad | 
juger aux malades atteints de la fievres 
Et d’abord , en quoi réfide la forces 
individuelle dés aliments P Elle confifte 
dans cet extrait qui réfulte de l’action 
efficace de nos vaifleaux & de nos vif- 
ceres, & qui devient l'aliment du corps, 
& fe transforme en fa fubftance par {on 
incorporation & fes propriétés virtuelles. 
De-là Celfe définit l'aliment le plus fort, 
celui qui contient en foi plus de fuc nour- 
ricier. ( d ) J1 s'enfuit ainfi , qu’un bouil- 
lon à la viande , bien délayé , eft moins 
fort qu’un veritable confommé. Ceffe, à 
l'endroit que nous venons de citer, après 
avoir fait l’énumeration d’un grand | 
nombre d'aliments de diverfes qualités , 
finit par dire : & qu’on eft porté à croire 
_» & qu'on peut avancer , que plus les 
» aliments font fucculents, plus ils font 
» de dificile digeftion ; mais que vé- 
» ritablement, lorfque leur. digeftion | 
» S opere par faitement , ce font ceux-là 
» mêmes quinourriflent &refont davan- 
» tage le corps ; c’eft pourquoi , dans 
» leur ufage, il faut affortir Er con- 
ss fiflance aux forces des malades, & 


ere 


(d) De Medicin. Lib. II. cap. xvrxr. pag. 69. 
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diftinguer le temps & la maniere de 


les employer; car les mêmes ali- 


ments ne fauroient convenir à tout le 
monde: Les perfonnes d’une comple- 
xion délicate doivent par conféquent 
ufer d'aliments les plus légers ; ceux 
d’une force moyenne femblent defti- 
nésaux gens d’un tempérament or- 
dinaire , & les hommes vigoureux & 
extrêmement robuftes s’accommodent 
très-bien des aliments forts & fuccu- 
lents. D'ailleurs qui que ce foit peut, 
fans encourirun dérangement notable, 
prendre un peu plus d’aliments, 
légers de la premiere clafle , & excé- 
der fans inconvénients la portée de 
l’eftomac ; tandis qu’à l'égard des 
aliments forts & fucculents, il faut 
être très-circonfpeét & modéré, autre- 
ment, au moindre écart ,on eft in- 
commodé » (e ). À ne confidérer 


que ce rapport refpectif de la nature des 
aliments envers les forces digeftives du 
corps ,ilréfulte, qu'on appelle un ali- 
ment fort , celui qui eft ftrictement d’une 
difficile digeftion , qu'il contienne ou 
non une plus grande quantité de fucs 
nourriciers : ainfi la force des aliments 
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 (e) Ibid. pag. 100. 
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peut être prife en deux fens differents Fr 
puifque nous venons dedire ci-deffus que, 
relativement à leur affimilation, leur, 
force fuppofoit une plus grande abona! 
dance de fucs nourriciers, & en cette. 
même qualité plus également de peine. 
dans la digeftion ; c’eft cette dernieres 
idée que Ce//é exprime en ces termes, ab{= 
traction faite de leur fucculence: (« Les! 
» œufs durs font communément cenfés | 
» des aliments forts ... & les œufs mol-* 
» lets ou à la coque font regardés comme! 
» très-légers » (f) ; car ils ne paroiffene, 
pas plus nourriflants les uns que les au-# 
tres. De-là que conclure, fi ce néft” 
qu'il faut déduire la force des alimencs a 
& de la quantité de nourriture qu'ils 
fourniflent, & de la féparation ou de: 
la diseftion des particules nutritielles, 
qu'ils contiennent ? Dans ce double 
point de vue, la force des aliments oc-* 
fionne , en premier lieu, une pefan-" 
teur & un accablement aux perfonnes! 
_ foibles & malades par ‘la furabondance! 
de chyle qui en réfulte, & qui, en feh 
mélant avec le fang , gonfle & remplith 
trop les vaifleaux ; en fecond lieu , ellen 
produit un dérangement qui fe fait fentir\ 


l 


(f) De Medicin, Lib, IL. cap. xv1ur. pag. 99 
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particuliérement dans les premieres Voies» 
& les affecte fpécialement, puifque c’eft 
dans leur trajet que s’opere la premiere 
digeftion. C’eft à quoi feulement a égard 
Hippocrate , en difant: «Tant que la 
» force de l’eftomac furpafle la tenacité 
» des aliments, il n’en eft aucun qui 
> engendre ni vents n1 borborigmes ; 
» mais fi l’eftomac eft plus foible , ils 
» excitent des vents & des borborigmes, 
» & les autres accidents de cette efpece 
» qui naiflent de la même caufe » (g). 
Oron a folidement établi , dans les 
Commentaires duS. 599. que le régime 
des fébricitants ne doit être compolé 
que d'aliments légers, incapables de 
molefter l’eftomac , & de déranger les 
premieres voies par leur tenacité. Nous 
fommes donc difpenfés de démontrer à 
préfent cette vérité, qui eft renfermée 
dans une des diftinctions de la force des 
aliments ; il ne s’agit ici que de la con- 
fidérer fous le fecond afpet;, c’eft-à- 
dire, en tant qu'elle provient de la 
furabondance des fucs nourriciers. 

1°. Le premier & le principal indice 
que nous avons afligné pour regle dé- 


(g) Lib. de Affcét, cap. xrxx. Charter. Tom 
VIL pag. 633. 
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monftrative de la quantité & de la force 
des aliments convenables aux fébrici-| 
cants, eltla longueur & la durée que 
l'on préfume que doit avoir la maladies 
Pour rendre la chofe plus palpable, Ga 
lien fe fert à ce fujet d’une comparaifon 
fenfibie (4) ; il fe repréfente les forces" 
du malade comme accablées d’un far-s 
deau pefant; la maladie eft ce poids | 
qu'eîles foutiennent ; & le temps qui fe 
pafle depuis l’invafon du mal, juiqu'as 
ce qu'il ait atteint la plus grande vi-. | 
 gueur, défigne la longueur du che. 
min qu'elles doivent en être chargées, w 

Effectivement , on ne fauroit juger & 
connoître fi un tel homme eft en état de * 

porter un fardeau déterminé > fans exa-w 

miner, fans fonder & confidérer fépa- = 
rément fes forces réelles, la grandeur du : 

fardeau & la longueur du chemin qu'il. 

doit faire. Cette comparaifon trouve fà * 
jufte application à l'égard des mala- ! 
dies. Les fievres continues, ( dont il . 
eft ici principalement queftion}) car il * 
n'y a pas de doute qu’on peut, dans les ; 
fievres intermittentes, donner des ali- p 
ments aux malades , hors le temps des 


(4) De Crifibus, Lib. IIL cap. v. Charter. 
Tom, VIL. pag. 437, 
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accès) les fievres continues, dis-je, 
ont des extenfions & des durées inégales 
& difiérentes ; quelques-unes parvien- 
nent à foixante jours, comme on l’a 
déja dit en un autre endroit, $, 564. 
d’après Hippocrate. Quoique nous ayions 
rapporté bien des indices , & donné 
dans les Paragraphes & les Aphorifmes 
fupérieurs , des éclaircifiements fuffi- 
fants pour difcerner , dès le commen- 
cement, f1 la fievre qui fe déclare aura 
des fuites ou non, cependant il faut 
avouer que , malgré toutes ces connoif- 
fances, oneft, la plupart du temps, 
embarraffé pour décider quelle doit être 
la durée d’une maladie quand elle com- 
mence. On fait que les fievres malignes, 
& celles qui paroiflent avec des fympto- 
mes graves & dangereux, font courtes: 
Hippocrate dit qu’elles font périr les ma- 
lades le quatrieme jour, & même avant, 
randis que les fievres légeres, & celles 
Qui s'annoncent par des accidents qui 
ont fans rifque & [ans conféquence (i), 
e terminent heureufement dans quatre 
ours , ou plutôt. Il eft néanmoins très- 
lifacile & incertain de fixer l’érendue 


(2) Prognoftic. Comment. IIL. Sentent. 12, 
sharter. Tom, VII. pag. 663. 
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& la durée des fievres même qui fem-\ 
blent légeres dès leur principe, & qui 
ne font accompagnées dans leur cours ,* 
d'aucun accident redoutable: car on" 
obferve fouvent , que les maladies cel : 
fent dans peu de jours; & celles qui. 
durent plufieurs femaines, { feflem-! 
blent à beaucoup d’égards, ont lesi. 
mêmes phénomenes, & préludent dela. 
même maniere. Hippocrate, quia fentil 
certe difficulté , l’exprime de la forte: 
«& [Il eft très-mal-aifé, au commence-. 
» ment des maladies, de diftinguer! 
» Jeur nature , & de reconnoître celless 
» qui ne doivent fe juger qu'après un, 
» long intervalle de temps, parce qu ’el- | 
» les fe manifeftent par les mêmes acci-n 
» dents» (k). Dans cette ambiguiré &! 
cette uniformité de phénomenes com-à 
pliqués & difparates, qui forment les 
prélude des ne > je crois que 
quelles que foient la fcience & l habileté, 
du Médecin le plus verlé dans la pra-\ 
tique, il eft impofñfñble qu'il fache &s 
qu'il difcerne, le premier jour que la“ 
fievre fe déclare , fi elle fe terminera aus 
quatorzieme ou au vingtième jour 5. 
à moins que cette maladie ne io 


pee nes 


(k) Ibid, Sentent, vr, pag. 665, 
dépendante] 
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dépendante d’une épidémie répnante ; 
&iqu'en jugeant par analogie & par 
fimilitude , il ne lui attribue vraifem- 
blablement le cours que les autres mala- 
“dies femblables ont eu dans le même 
temps. C'eft pourquoi , afin d’éclaircir 
cette difcuffion fi embarraffante , Hip 
pocrate ajoute au pañlage précédent, le 
précepte qui fuit: «On doit d'abord 
#'notérle premuer jour , fuivre la mar- 
5» che de la maladie, & remarquer 
y» exadtement, de, quatre en quatre 
5» jours, les changements & les révolu- 
5 tions quiarrivent. Âvec cette atten- 
» tion on réconnoitra bientôt où tend la 
#» maladie » (2). Ces précautions dili- 
gemmentobfervées , nonobftant l’incer- 
titude inévitable de l’événement & de la 
durée de.la maladie qui fe préfente , il 
eft afluré qu’on ne commettra en aucun 
cas de fautes & d'erreurs préjudiciables 
dans le régime des fébricitants. Car 
toute perfonne éclairée diftinguera , au 
premier coùp d'œil, des fievres.d’un 
mauvais! caractere ,. parce que leur ap- 
pareil eft décidément funefte & ef- 
frayant. , Pour ce qui concerne les fievres 
bénignes & légeres , peu importe que le 


a 
lt: 


(1) Ibidem. 
Des Fievres, Tome IT. 1 
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régime foit un peu plus copieux & fort ,. 


puilque les‘organes ont beaucoup d’é 62 


nergie, & que les facultés phyfiques. 


ce l’état de fanté du Corps MR | 


moins détériorées , & qu’en outre: ces. 
maladies font Colitiés , & Îe terminent. 
bientôt ; &, abfolument parlant, ,; fion. 
étoit au commencement afluré de la’ brié- . 
veté & de la bonne iflue de ces fievres. 
Iégeres , il ne feroit pas même befoin . 


d’ a Mnetétr les malades à obferver exac= 


tement lé régime marqué au $. 601. ni 


d'avoir recours à des aliments doués des 
qualités requifes au $. 599. Dans ces cir- 


conftances, tout aliment falubre pris 
avec RO S ,; eft excellent, & le. 
choix en eft prefque indifférent, & ne. 


fauroit devenir nuifible , attendu les : i 
bonnes -difpoftions de l’économie ani : 
Male, & la bénignité de Ia maladie. 


Étayé de l'autorité d’Hippocrate, on 
peut dire, «que la faute la plus g crande 
» que l’on commette alors, confifée dans 
» lé régime trop févere qu’on ordonne 
ÿ au malade, auquel il feroit plus avañ-. 
ÿ tageux 60 ‘plus profitable d’accordef 
» ‘une nourriture plus abondante: is! 
5 & dans? ces éctafons ;°1l paroîc avec 
vérité, qu'un réoime trop ténu & . 


» trop, rigoureux ef plus blémable & 


eh À NN me she 
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» plus pernicieux que la quantité mo- 
» dérée & un peu plus grande d’ali- 
#» ments que lon retranche » (#). Et 
dans l’Aphorifme précédent, il s’ex- 
prime à peu prés de la même maniere, 
touchant les maladies aiguës : « Un ré. 
» gime trop foible & trop petit eft tou- 
» jours nuifible dans les maladies chro- 
» niques, & fouvent dans les aiguës 
» même, où il ne convient pas » (7). 
Ces principes étant admis, toute 
difficulté à ce fujer s’évanouit, & il eft 
délormais facile de déterminer la quan- 
tité & la force des aliments qu'on doit 
accorder aux malades. Par exemple, en 
voyant la fievre commencer , & s'élever 
tout-à-coup avec vivacité , fans être ac- 
compagnée de fympromes dangereux, 
comme la fuffocation , le délire, &c. je 
conclus avec vraifemblance , que le ma- 
lade eft menacé d’une fievre éphémere, 
Où peut-être d’une intermittente, Dans 
lun ou l’autre cas, je me mets peu en 
peine de laffujettir à une diete r19ou- 
reufe ;! par cela même, que la fievre, 
felon toutes les apparences , fera de 
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| ( m) Aphor. Seét. I. n°,v. Charter. Torm 
[X. Part, tr. pag. 2. 


(x) Ibid: pag, s, 
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courte durée, & que , felon cette idée 
elle permet & donne un long intervalle 
& une pleine liberté de lui fournir une 
nourriture copieufe. Mais, au lieu de 
cette fievre légere , innocente, ou du 
moins fans conféquence, repréfentonss 
nous une fievre violente , fuivie d’acci= 
dents redoutables & malins, le pronoftic 
ne peut en être que fâcheux ; aucun mo= 
ment n'eft à négliger ; on oppofe toutes 
les reflources de l’art ; on en obferve les 
regles avec une exactitude fcrupuleufe ; 
c'eft pourquoi on réduit le malade à une 
diete fevere; on lui interdit toute efpeee 
de viande ; ou on ne lui prépare qué 
des bouillons très-légers, & délayés dans 
beaucoup d’eau : on lui accorde, par 
exemple, pour boiffon ordinaire , une 
décottion d’avoine ou d'orge, altérée 
avec le fuc de limon , ou d’autres prés 
parations femblables , parce qu'il n'ya 
point à craindre que le manque de nour: 
riture foit préjudiciable au malades 
puifque la violence du mal ne peut pas 
laiffer fon état long-temps douteux , & 
qu’il faut qu'il périfle & fuccombe dans 
peu à la violence de la maladie, où 
que cédant, dans un petit efpace de 
temps, au traitement qu'on emploie, 
elle calme & s’appaife, fiellene guérit 
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pas radicalement, au point dé fui per-. 
mettre enfuite d’ufer d’une nourriture 
folide, plus abondante, & plus capable : 
de foutenir fes forces. 

En troifieme & dernier lieu, à l'égard 
des fievres qui riennent un milieu entre 
les fimples & les compliquées , les lé-. 
geres & les véhémentes, & dont la 
marche ne paroît ni fort accélérée, ni 
fi-tôt prête à finir, on doit leur rendre. 
particulier un régime compétent, tel 
que requierent l’état des forces vitales & 
les conditions effentielles au développe- 
ment & à la formation des crifes & de la. 
coétion parfaite de la matiere febrile. Il 
faut en toutes chofes éviter les excès, & 
n’aller pas non plus imprudemment ac- 
cabler le malade de trop de nourriture. 
« Le devoir du Médecin ( comme il a 
été dit aux Commentaires du $. 599.) 
» confifte à ne pas furcharger le malade 
» d'aliments fuperflus & furabondants , 
» de même qu'a ne pas l’épuifer fans. 
» raifon , à force de diete» (o). On. 
ne doit jamais perdre de vue ce confeil 
judicieux d’Hippocrate, que nous avons 
ci-deflus cité, & dont la vérité n’eft 


EE 


(o) Celf. de Medicin. Lib, III. cap. 1v. pag, 


120. 
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que trop fréquemment conftatée ; qu’on. 
peche communément , & beaucoup plus” 
fouvent par trop peu que par trop laifler® 
manger le malade. Au refte, on a déja” 
remarqué ; qu'en prenant pour regle la 
fongueur future de la maladie, cette” 
connoiflance eft indécife, & qu’au com- 
mencement on flotte quelque temps dans * 
l'incertitude & dans l’indétermination 
de fa durée. ÆHippocrate, pour ExXpri- | 
mer cette difficulté, fe fert du terme 
DUVTExUaife dat , qui fignifie , dans {on 
acception vulgaire, une notion con- | 
jecturale ; 1l s’énonce de cette forte : 
«On pénetre par des probabilités, & * 
» on fe convainc & on fe décide , au- 
tant qu'il eft poffible | par des conjec- 
» tures, fi on doit faire obferver au * 
» malade le premier régime, inftitué 
» depuis le commencement de fa mala- 
» die jufqu’à fa vigueur ; ou s’il eft né- 
» Ceflaire de le diminuer, ou enfin s’il 
» €ft plaufible de le continuer jufqu’à ce 
» que la maladie ait ceflé, ou que fa 
vivacité foit calmée » (p). Les explica- 
tions futvantes que demande l’entier 
_ éclairciflement de cer Aphorifme, dé- 


{p} Aphor. Seét, I, n°, 1x. Charter. Tom. IX. 
Part, IT. pag. 14, 
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montrent avec évidence la conduite 
qu'un Médecin fage doit tenir à cè fu- 
jet. Voyez principalement les Commen- 
taires de l’article 7. du Paragraphe, qui 
a pour objet le fentiment de pefanteur 
ou de légéreté, qui s'enfuit de la di- 
geftion des aliments qu'on a pris; mar- 
que certaine, prompte & infaillible 
que ces aliments profitent , ou font con- 
tr'indiqués ; de forte qu'à la moindre 
erreur de régime , le dérangement ma- 
nifefte que le corps en reflent, avertit 
bien vite d’en fevrer le malade. On n’au- 
roi pas befoin de dicter tous ces pré 
ceptes , & de recommander d’être fi cir- 
confpe& fur la diete, fi les Médecins 
de nos jours avoient hérité de la fcience 
préfomptueufe & idéale que s'attribue 
Helmont avec tant d’oftentation & de 
facuiré. Cet Auteur, plus prodigue 
en promefles, que riche en fuccès, 
s'écrie avec un vain étalage de mots, 
que «les Médecins qui ne guériflenc 
>» point toutes fürtes de fievres avant 
» quatre jours, ne font pas dignes du 
» nom qu'ils portent » (g). 

2, Nous avons ailleurs allégué en 
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(9) Tract. de Febrib, cap. x. pag. 7724 
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preuves ce paflage lumineux d’ÆHippoiw 
Pocrate : & Ceux qui font dans l’âge de. 
» leur accroiflement , abondent en une” 
» Chaleur innée, qui leur rend nécef:k 
» faire de prendre une quantité copieufe } 
» d'aliments, fans quoi leur corps dé-: 
» périt, & devient maigre & exté-u 
» nué » (r); & il avance dans PApho-" 
rifme qui le précede, que «les enfants 
» fupportent le plus difficilement le 
» jeûne » (s). En effet, on peut avane. 
cer avec certitude , que plus les ani- 
maux tiennent de près au temps de leur 
naiflance , plus il eft befoin d’une plus. 
grande abondance de nourriture. Pour-. 
roit-on être furpris de la néceflité de. 
cette regle établie par la nature, en 
faifant attention aux divers change-. 
ments du corps, & en confidérant {on 
accroïffement progreffif, qui d'un vo- 
fume imperceprible, parvient à une. 
grandeur fi confidérable ? Quel fujet 
vafte & infini de plus folides réflexions! 
N'eft-il pas admirable de voir que le. 
premier principe phyfique de homme. 
réfide dans une goutte imperceprible de 


(n) Aphor, Sect, I. n°.x1v. Charter, Tom. 
IX. Part. II. pag. 24. 
ks) Ibid. pag. 23. 
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liqueur féminale, laquelle, fécondée 
dans le fein de la mere, croît dans l'ef- 
pace de neuf mois, au point d’acqué- 
tir une confiftance & une groffeur équi- 
Valentes à feize livres ? Or il faut des- 
lors, detoute néceflité, que l’homme 
prenne des aliments, non -feulemerit 
pour entretenir fon corps, mais encore 
pour le faire grandir & croître davan- 
tage. Hippocrate a difingué & dépeint 
avec fagacité ces diverfes opérations na- 
turelles, en difant: « Dans la jeu- 
» nefle, les aliments fervent tout à ft 
» fois afaire croître & fubfifter l’homme ; 
» dans l’âge mûr, ils maintiennent Là 
» vigueur de fon corps, tandis que 
» dans- la vieilleffe ilsne contribuent 
» qu'à fa fubfftance >; (£). Il s’enfuit 
de cette propofition conforme à l’expé- 
rience , que tant que le férus refte em- 
prifonne dans le fein de fa mere, ilre- 
<çoit-inceflamment une ñourriture ana- 
ogue, que les organes de la mere lui 
préparent, & que fes forces lui ap- 
pliquent fans interruption & fans re- 
lâche. Dès que l'enfant eft né & voit le 
jour , il puile fréquemment , & prefque 


(2) Lib. de aliment, Comment, IV. text, x£v, 
Charter. Tom. VI pag. 293. 
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a chaque inftant , à fes mammelles læ 
feule liqueur nourriciere qui lui con- 
vienne : enfin , par fucceflion de temps, 


* 


{on corps ayant acquis plus d'aptitude, # 


plus de fermeté & plus de force , reçoit 
des aliments dont il extrait lui-même , 


AA Poire, 


prépare & s'adapte les fucs deftinés à le ! 


nourrir : & on voit que les jeunes gens 
mangent communément , eu égard à la 


mafle, à la force & au volume de leur 


corps, beaucoup plus que les hommes: 
fairs les plus robuftes & les plus vigou- 


reux; & que, par une fuite de la même. 


caufe , ils ont befoin , dans les mala- 
dies qu’ils efluiert, de prendre davan- 
tage d'aliments. Sans déroger cepen- 
dant aux regles générales & aux pré- 
cautions eflentielles , défignées aux $. 
599. 600. 601. ce méchanifme progref- 
fif ef fi évident, fi dépendant des loix 
immuables de l’économie animale, qu’on 
obferve un changement remarquable 
dans les jeunes gens qui viennent d’é- 
prouver une fievre vive & aiguë. L’ac- 


célératton de la circulation pendant le: 


cours de la maladie, diftend, alonge- 
les extrêémités des vaiffeaux , doués en- 
core d’une grande fouplefle , & capa- 
bles de peu de réfiftance , le corps gran- 
dit en peu de temps d’une maniere 
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{enfible. Il faut bien alors que le volume 
des hümeurs augmente à proportion du 
diametre amplifié, & de la longueur 
‘plus grande des vaifleaux , afin qu’il en 
remplifle la cavité & lérendue ; fans 
cela la circulation ne feroit plus égale , 
a colonne des liqueurs ne deviendroit 
pas uniformément répandue, & les ac- 
tions organiques du corps ne pourroient 
point fournir & porter aux fibres alon- 
gées, des principes élémentaires & des 
Lacs nourriciers añinés & élaborés , pro- 
res à cimenter leur union, à raffermir 
Eu iflu, & à rendre leur cohéfon & 
leur élongation permanentes & durables. 
Hippocrate , dont le génie fubril avoit 
percé le voile de la nature, a égale- 
ment reconnu que les vieillards ne fe 
privent qu'avec peine de manger (). 
Cet axiome eft abfolument vrai en état 
‘de fanté , à l'égard de ceux qui fe trou- 
vent dans un âge avancé. Le temps de 
eur accroiffement & de leur force eft 
raflurément pañé; ilne s’agit plus qu'ils 
mangent que pour entretenir la vie : la 
“plupart de leurs vaifleaux font rétrecis 
& oblitérés ; en forte que la colonne 
A RES CSS d 3 À 
… (2) Aphorifm. Seét; I. n°,x11t- Chartes; 
Tom, IX, Part. 11. pag. 23. 
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des liqueurs fe. trouve confidérablement. 


diminuée: d’ailleurs les parois de leurs 


vaifleaux, dénuées de leur foupleffe, con. 
tractent une fi grande rigidité , qu’elles: 


ne peuvent nullement fe prêter aux im- 


pulfions des fluides qui y font pouflés. i 
En outre, 1l aéré démontré (auS. 587.) 


que le mouvement de la fievre chaffe du 
corps beaucoup d’humeurs, dont il dé- 
pouille-& prive la mafle du fang : nou- 
velle caufe de Ia diminution: des li- 


queurs , de lappauvriflement du fang’,. | 


de la roideur des fibres ,: & par confé- 


H 


quent du defféchement du corps: «car 


»_c'eft une loi générale & irréfragable:. 
ou ; 


» que tout homme eft condamné 2.fu- 
» bir; c’eft la progreflion de-lanature., 
» qui conduit d’une maniere: lente :&. 
“srinfenfible, tous les êtres animés. & 


>» vivants à un état de fécherefle & de- 


5 dépériffement, Il faut inévitablement 


» que notre corps: vieillifle- peu: à pewr,. : 


» & fe corrompe- entiérement »» (:x).. 


On: voit encore vérifier ce: qu'âvance- 


Galien dans un autre endroit , (voyez w 


je-S. 25.) que-le cours dela vieillefle {e- 


trouve accéléré par: la fevre: & là ma- 


(x) De:Sanit, ruend. Lib..VI: cap. 111, Chartes | 


Tom, VI, pag. 169 5 7 22 
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ladie, à moins qu'on n’obvie aux mau- 
vais effets qu’elles produifentimmanqua- 
blement , par la continuité d’un régime 
doux & humeltant, prefcrit à petite 
dofe, & fouvent renouvellé. Cette pré- 
caution eft ici d’une importance effen- 
tielle , parceque les forces vitales dans 
un vieillard ; déja fi fort débilitées par 
Vâge, feroient faciles & promptes à 
s’éteindre & à être opprimées par une 
4 MONT , d'ht 
abondance d’aliments (y). L’expédient 
d’en réitérer l’ufage, paroît plus falubre, 
plus capable de furveiller aux forces , & 
de fournir avantageufement à leur re- 
naiffance & à! la prorogation de la vie. 
Nous en avons fupérieurement rapporté 
les raifons. K s'enfuit plaufiblementique 
le défaut d'aliments aux gens vieux en- 
traîne en peu de temps des défaillances 
fouvent mortelles ; par cela feul , que la 
quancité des humeurs étant tout-à-coup' 
trop diminuée, la rigidité des vaiffeaux. 
les empêche dé: rétrecir à propos &e fuff- 
famment leur diametre, & a fe mouler: 
à la colonne des liqueurs qui reftent 
dans leur cavité. De-là lation natu- 
relledeleursparois fur les fluides qu'elles 


(y \ Hippocrat, Aphorifm. Se, [ n°, xive 
Charter. Tom, EX. Part. IE pag, 24 
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contiennent , devienr nulle, & tour-à-. 
fait anéantie; & une des principales 
caufes de limpulfion & de la continuité 
du cours du fang dans les vaifleaux, 
cefle & finit fans retour : de-là enfin. 
Parrét de la circulation & la mort. En 
eflet, le cœur, à chaque fois qu'il 
chafle le fang de fes ventricules, dilate ! 
les arteres ; & incontinent les arteres en | 
contraëtion , renouvellent , par des im- 
pulfions réitérées, l’impulfion primi- 
tive que le fang a reçue du cœur. Telles : 
font les condirions requifes & indifpen- 
fables d’une circulation parfaite. Or 
comment pourront-elles pleinement s’ac- 
comphlir dans une extrême vieillefle, où 
Les fibres qui rrament les parois des vaif- 
feaux , paroïflent d’une rigidité infur- 
montable ; oùle véhicule le plus ténu 
des humeurs eft fuppolé avoir été diffipé 
par la fievre ; & où ces mêmes parois, 
dans limpuiffance de fléchir, font in- 
capables de fe mefurer & de s'adapter à 
la petite quantité des humeurs {ubff- 
tantes ? Voilà définitivement pourquoi 
Fabftinence ou la privation trop grande . 
des aliments eft nuifible & infupporta- 
ble aux gens vieux qui fonc attaqués de 
Ja fievre. | 

3°. On a prouvé, au premier article 
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de ce Paragraphe, que le principal but 
que lon doit avoir en vue, touchant le 
régime dans les fievres , eft de donner 
des aliments convenables à la conferva- 
tion des forces & à la facilité de la coec- 
tion des humeurs & de la crife de la 
maladie, Cela pofé , fi on prélume que 
le genre de maladie qu'on traite, ait 
befoin d’un long intervalle de temps 

our parvenir à fa terminaifon, il eft 
clair & conféquent que le malade ne 
fauroit fouffrir fi long-cemps une diere 
ténue , fans encourir un préjudice & 
un danger notables. L'objet effentiel 
dans ce cas, eft de régler la quantité 
& la force des aliments, felon la nature 
& la vivacité de la fievre. Pour rendre 
nos raïfonnements plus méthodiques , 
reprenons les chofes de plus haut. On à 
déja expliqué plufeurs fois, & nous le 
redifons encore ici, fans crainte de 
répétition , que les meilleurs aliments 
ne peuvent acquérir les facultés virtuel- 
les & animales qui les rendent propres à 
être changés en notre fubftance , qu'ils 
n'aient été auparavant élaborés par Fac- 
tion eflicace de nos vaifleaux & de nos 
vifceres, & qu'ils n'aient été imtime- 
ment pénétrés par les humeurs faines & 
affimilées qui doivent fe mêler avec eux. 
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ur digeftion réfultera donc d'autant, 
plus parfaite, qu’il reftera alors en vis" 


» 


gueur un plus grand nombre de difpo=s 
fitions falubres dans le corps. Or le com-« 
mencement de la maladie eft le temps 
où les fonctions organiques font le moinsw 
léfées, & où Les humeurs altérées dégé-w 
nerent moins de leurs qualités requiles. 
Car dans l’accroiflement de {a maladie, 
les dérangemenis du corps fe multi- 
plient, les accidents développés em- 
pirent, juiqu’a ee qu'ils atteignent leur’ 
état , & que tous les phénomenes mor- w 
bifiques foient arrivés à leur comble ; » 
n'étant plus poflible qu'ils augmentent, 
fuivant le concours & les effets de leurs: 
caufes, on doit s'attendre qu’ils dé-W 
croiffent petit à petit : effectivement, à 
moins qu’il n'arrive une évacuation {u- 
bite & critique , ou une métaftafe quel- « 
conque , qui termine promptement Îa 

maladie, il eft ordinaire qu’elle dimt- 

nue infenfiblement, & que les condi- 

tions phyfiques qui conftituent l’état de 

fanté, fe rétabliflent tous les jours." 
Concluons fur certe expofition fuccinte, # 
qu'il convient, dans le temps de lac- 

croiflement & du déclin de la maladie’, 
de donner au malade des aliments plus:s 
copieux & plus forts, tandis qu'il faur 
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es retrancher dans l’état de la maladie ; 
& que fa vigueur excefhive n’admet que 
des fucs nourriciers noyés dans beau- 
coup d'eau, & diftribués de loin en 
loin & en petite quantité. Ces affertions 
font entiérement conformes à la doëtrine 
d’Hippocrate , qui dir que, lorfque 
» la maladie paroît extrêmement aiguë, 
» & que les fymptomes féviflent avec 
» une violence extraordinaire , tout in- 
» dique de prefcrire le régime le plus 
» léger; mais quand leur rigueur eft 
» adoucie , on doit accorder fans peine: 
» une nourriture plus abondante, & fe 
» relâcher de la févérité du régime, à 
5» mefure & dans la même proportion 
» que les accidents de la maladie de- 
» viennene plus mitigés, & femblent 
» s'éloigner davantage de leur plus 
» grand degré de véhémence » (7). : Le 
même raifonnement qu'il fair au fujet 
des maladies différentes par leur nature 
& par lintenfiré de leurs fymptomes, 
s'applique avec fondement aux états di- 
vers & fucceflifs d’une même maladie. 
C’eft ainfi qu'il s’en explique dans les 
Aphorifmes fuivants : Quand une ma- 
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(x) Aphor. Se&. I. n°. vit. Charter. Tom: 
IX. Part. IL. pag. 124 
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ladie a atteint fa plus grande vigueur, 
il faut faire obferver au malade la ue 
la plus rénue » (a): & il ajoute peu, 
après : Dans les maladies qui Bus 
cent avec vivacité, & qui parviennents 
prefque tout de fuite à leur état dés 
vigueur, on doit de même prefcrirem 
fans délai un régime exa@ & propor= 
tionné. Tout doit être combiné & 
aflorti à la marche de la maladie. 
Lorfqu’il y a un long intervalle de fon 
commencement jufqu’au temps de fa 
violence , il faut le prévenir, & dé- 
fendre quelques jours avant , au ma- 
lade, les aliments dont on lui per- 
mettoit auparavant & modérément 
lufage ; car il convient de lui accor- 
der une nourriture plus copieufe, tant 
qu'il paroît évidemment dans des 
difpofitions aflez faines & aflez favo- 
rables pour l’exiger » (4). Ce précepte 


eft d’une utilité érendue & d’une pra- 
tique excellente; les Médecins de- 


vroient foigneufement s'attacher à en 
maintenir l’obfervation durant le cours 
des fievres, de quelque efpece qu’elles 


re 
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(a) Aphor. Se@. I. n°.virr. Charter. Tom, IX. 
Pat. IT. pag. 13. | 
(&) Ibid. n°,x. pag. 15. 
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foient. Car Les premiers jours de la mar 
adie, comme les forces du malade ne 
nt point abattues, & qu'on a droit 
Je les fuppofer vraifemblablement en- 
-ore dans une certaine intégrité , ils 
roient communément , qu’il eft dans le 
sas d’avoir moins befoin de nourriture ; 
% dans cetre opinion, ou dans cette 
erreur , ils perdent & négligent le temps 
le plus propre à foutenir {es forces. La 
maladie puis augmente, fair fes pro- 
grès, infenfiblement fon état de vi- 
gueur s’avance ; On 4 privé le malade de 
trop bonne heure des aliments convena- 
bles; il rejetre bientôt, par ennui & 
par dégoût , tous ceux dont on lui con- 
inue long-temps l’ufage ; & enfin arrivé 
à la véhémence de tous les accidents, 
temps où il devroit véritablement les 
commencer , il les rebute déja, & ne 
peut plus les fouffrir. Tels fonc les effets 
d’une méthode fautive & mal-entendue. 
C'eft pourquoi ceux qui, par un ren- 
verfement étrange, imitent les parti- 
fans de la doctrine d’Afclépiade , (voyez 
les Commentaires du $. 599.) interdi- 
fenc, les premiers jours de la maladie, 
toute forte d’alimentsaux malades, & 
font en cela , sil eft permis de parler 
dela forte , Poffice de bourreau, dont 
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Celfe les taxe (c): qu'avancent-ils en 
les privant d’abord prefque de tour E . 
malgré leurs juftes repréfentations &i 
leurs vives inftances , puifqu'ils fonts 
obligés d’accorder à leur faim, bientôt 
enfuite prématurée , des aliments, danse 
untemps qu'ils ne font point en états 
d’en prendre, ni capables de les digé-# 
rer avec avantage , après les avoir prisk 
avec peine & avec dégoût ? En balan-M 
çant & en confidérant attentivement” 
toutes ces difficultés & ces inconvénients, « 
il eft facile de fe convaincre que l’exaci-« 
tude du régime, qu'il paroît conve- 
nable d'établir au commencement des” 
maladies, ne confifte point à priver les: 
malades de toute forte d’aliments , mais 
plutôt à faire un choix éclairé, & à évi-” 
ter & défendre feulement ceux qui pour- 
roient contribuer à l’augmentation du 
mal, où qui feroient d’une digeftion w 
difficile, ou d’une affimilation impar- # 
faite. Si on demande donc quels font les 
aliments préférables | & qu'il faut pof- 
tivement donner dès le principe de la . 
maladie, on doit répondre fans héfi- | 
ter, qu'après avoir pris les précautions « 
a ———————— À 
(c) Celf. de Medicin, Lib. III. cap. rv. page | 
118. | 
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_aflignées aux $. 599.600. Cor. ce {one 
ceux qui paroiflent les plus propres à 
foutenir les forces du malade, à four- 
nir un chyle doux & ballamique, ca- 
pable d’émoufler & de diminuer la dé- 
pravation ou l’acrimonie des humeurs 
‘animales, que la fievre provoque & 
exalte immanquablement. Il appartient 
enfuite à un Médecin inftruit, d’enré- 
gler avec précifion la quantité & la 
force, felon que la maladie parcourt 
fes différents temps, fon accroiflement 
fon état & fon déclin. Ces principes 
authentiques femblent être plus {olides 
& plus conformes au méchanifme du 
corps & » la doctrine d’Ærppocrate , que 
ceux de Ceffe , qui s’en eft trop éloigné, 
en foutenant « qu’il faut interdire, les 
y» premiers jours, toute efpece de nour- 
» rirure aux malades ». La raifon qu'il 
en donne, « c’eft qu'il faut néceflaire- 
» ment diminuer, par ce moyen, la 
.#» quantité de la matiere morbifique qui 
» prédomine, laquelle fe digere & s’af- 
» fimile naturellement , dès qu’on cefle 
» de ne plus rien introduire dans le 
> Corps qui puifle laugmenter ». (d). 
Par conféquent il prétend fans replique, 
DRM IPN it M tre 


{d] De Medicin. Lib. Ji. cap. ty pag. 1184 
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que « l’unique confidération efenciellé 
» dans ce cas à un Médecin, & qu'on. 
3 doive toujours & en tout lieu fe repré. 
» fenter à Jefprit, concerne pofitive-\ 


dE 
À 


3 ment l’état des forces du malade ; c’eft 
ÿ | À ; LA « L 
» d'elles que tout dépend & émane à! 


» cet égard: tant qu’elles donnent des. 
» fignes de vigueur, que le malades 
» refte rigoureufement ,; & fans aucun. 
» adouciflement, à la diete & dans la ; 
» privation de toute nourriture. Ce. 
» moyen feul corrige la maladie ; & dès 
» qu'on appréhendera fa foibleffe y ONE 
» fe hâtera de fubvenir au manque des! 
» forces, en y fuppléant par une nour-. 
» riture appropriée » (e).. On voit le 
défetueux de cette Opinion , & nous 
nous fommes, ce femble, aflez éten- 
dus à démontrer, dans ces Commen- 
£aires ; la vérité & la juftefle du fenti- 
nent contraire. 
4°. Otéprouve communément, ainf 
qu’il fera expliqué à Particle fuivant, que 
dansles grandes chaleurs de l’éré , les 
aliments légers font plus agréables & 
plus profitables en même temps à notre 
cofps, tandis qu’au cœur de l’hiver on 
«mange volontiers & davantage des ali- 
+: 4e) Ibid. pag. 110, | 
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ments d’une confiftance dure &’tenace, 
fans qu’il en réfulte aucun fâcheux ef- 
fer, ni aucune indigeftion; on boit 
moins, mais on détrempe & altere moins 
les liqueurs fpiritueufes. Tous ces faits 
font dignes de remarque, par leur in- 
fluence fur le corps , & par uñe fuite de 
l'appétit naturel. Les hommes qui ha- 
bitent les pays fitués entre les Tropiques, 
& principalement ceux qui font proche 
de l’Équateur , fe nourriflent d’une ma- 
niere fort frugale, ne mangent, la plu- 
part du temps , que des fruits d’éré les 
plus abondants en fucs , ne boivent que 
de l’eau, & ne vivent pas moins en 
fanté, contents & heureux. Ceux qui 
naiflent vers les Poles, ufent tour à la 
fois de poiflons & de viandes durcies 
au fel & à la fumée: c’eft là principa- 
Tement leur nourriture pendant le froid 
le plusrude de l'hiver, que renfermés 
dans leurs chaumieres, Ja furface de la 
térre étant couverte de neige, ils y de- 
meurent & pañlent des mois entiers, 
fans fortir & fans voir la clarté du jour. 
Les relations hiftoriques des pays loin- 
tains & des contrées fauvages , nous ap- 
prennent , fans pouvoir en douter , que 
là nourriture ordinaire des hommes eft 
analogue & refpective aux régions qu'ils 
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habitent, & que malgré leur différence, 
elle les maintient & Tes conferve égales 
ment.en fanté , parce qu’elle leur eft la 
plus naturelle , {a plus falubre, la plus: 
correfpondante aux difpoñitions phy1 L 
ques de leur corps. Or fi ces confidéraë 
tions font néceflaires & utiles en état de 
fanté, combien doivent-elles l'être da: 
vantage en état de maladie, où les 
fonctions léfées font d’autant plus fuf 
ceptibles d’encourir des plus grands dé= 
rangements ? Afn de s’en perfuader 
parfaitement , qu'on examine qu’elle eft 
en nous la force de l’habirude , & come. 
bien font difliciles à rompre les inclinas 
tions qu’elle a formées. Nous renyvoyons 
le Lecteur à cet égard à l’article 6. de 
ce Paragraphe. Les. Médecins qui ac# 
compagnent les Ambaffadeurs dans les 
Royaumes étrangers & fort éloignésk 
-connoiflent, par leur propre expériences 
.que dans d’autres pays, notre art , fans 
Changer de regles, doit changer de 
méthode , & que celle qui était utiles 
ment pratiquée chez eux, devient, en 
s’expatriant , étrangere , & fouvent nuis 
fible. Le changement ve climat. pros 
duit fenfiblement fur le corps humain, 
de même eflet que la variété des faifons 
-de l’année dans lg même endroit de la 
; À u terres 
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jerre, par rapport à ceux qui occu- 
pent continuellement. Hippocrate , avec 
fon énergie & fa briéveté ordinaires , a 
recueilli & raflemblé toutes ces induc- 
tions véritables , lorfqu’en failant la def 
éription des regles de la diete, il con- 
faille « d’avoir une indulgence conve- 
ÿ nable à ce qu'exigent la faifon de 
à l'année quiregne, l’âge du malade, 
» le pays qu'il habite, & la coutume 
» qu'il a contradtée » (f). 

_ s°. Eflettivement, “ l’eftomac, pen- 
» dant l'hiver & le printemps, eft na- 
à turellement chaud, & le fommeil très- 
5 long; en forte que durant ces fai- 
;, fons, auxquelles il faut avoir épard, 
5 on doit accorder plus d'aliments aux 
» malades, &c. (g) En été, au con- 
Htraire, &méêmeenautomne , tout le 
» monde éprouve que l'eftomac ne veut 
» point être furchargé d’aliments, tan- 
5 dis ‘qu il les fupporte volontiers en 
» hiver , & modérément au prin- 
#» temps » (4). Or en rappellant tout ce 
5» que nous avons dit aux Commentaires 
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(f) Aphor. Se&. I. n®.xvir. Charter. Tom, 
X. Part. IL, pag. 33. 
* {g) Ibid. n£. xv. pag. 28. 

(y Ibid, n°.xvria: pag. 35. 
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du $. 193. touchant le régime qui con“ 
vient aux bleffés dans les différentes fai 
fons de l’année » On Comprendra aifé 
ment que les mêmes regles doivent être 
exactement obfervées à l’égard des pere 
- fonnes qui ont la fievre, Remarquez 34 
_ ce fujet ce qu'Æippocrate dit avec véritéf 

en une autre occafion : ( voyez les Com 
rentaires du $. 396. art. 5.) « Les ali-M 
» ments foibles & légers font d’une na- | 
» ture froide , & les aliments forts fonts 
» d’une nature chaude» (i). Il efti 
clair & facile de déduire de cette »)| 
feule propoftion, la diftinétion utile 
que l’on doit faire en général des ali- | 
ments, En été , dans la vue de procu- M 
rer un rafraîchiflement convenable &" 
gracieux, tant aux gens qui fe portent M 
bien, qu'aux malades, on doit leur à 
donner, par préférence, des boiflons M 
bien délayées , & des aliments légers :" 
dans l’hiver, au contraire , iMfaut con- « 
feiller l’'ufage des nourritures fortes & 4 
fucculentes, & des liqueurs tant foit peu M 
{piritueufes, & altérées avec moins d’eau, # 
parce qu'elles fortifient davantage le 1 
corps contre le froid. 1 

(2) Epidem. Lib, VL Comment. IV. text, « 
XVIII. Charter, Tom. 1X. pag. 494. 
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Ÿ 6°, Il eft ordinaire de voir négliger 
cette regle importante à l'égard du ré- 
gime des fébricitants ; fur le prérexte 
vulgaire & abuñf, que les gens qui fe 
livrent dans l’occafion avec excès à leur 
appétit ,. & qui fe rempliflent, durant 
la. fancé , fans frein & fans mefure , de 
boiffons & d'aliments de route efpece , 
doivent fupporter. facilement la diete. 
C’eft une erreur qu'on ne commet ja- 
mais fans préjudice, puifqu'on voit 
journellement que ce font précifément 
ceux-là qui ne peuvent continuer une 
diere qui leur eft inufitée : leur corps 
eft tellement accoutumé, pour ainfi 
dire, à la replétion, qu'au moindre 
défaut, àla plus légere privation de 
nourriture, tout eft affaiflé en eux , & 
leurs forces deviennent confidérablement 
diminuées & abättues. Ces faits ferenou- 
 vellent journellement dans ceux que Ja 
palfion du vin domine ; ils fe levent le 
inatin tout tremblants, engourdis, fans 
vigueur » incapables d'application & 
detravail; & ils ne recouvrent leurs 
forces ordinaires, qu'après que J’efto- 
mac eft rempli de nouveaux aliments & 
de nouvelles boiffons. Bien plus, quelque 
blâmable , quelque pernicieufe que foit 
éette conduite , il eft impoñfible de la 
| A Hliné D 1j | 
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réformer & de s’en corriger dans peu de“ 
temps. Quand une longue habitude a 


1 
forcifié ce penchant , ce n’eft que par ; 
fucceflion de temps , & que peu a peu, « 
qu'on peut venir à bout de le détruire k 
& le déraciner. Ainfi, lorfque des ma- # 
lades entraînés par.de pareilles incli- 
nations , font atraqués de fiévres, la 
méthode curative qu’on emploie pour 
les guérir , .eft imparfaite & fans effica- 
cité, fi l’on n’a même égard, enles \ 
combattant, à ces coutumes viciéufes, * 
auxquelles ils fe trouvent finguliérement 
attachés. Car, routes les chofes adop- « 
» tées par une habitude ancienne & in- # 
».vétérée , quelque mauvaifes qu'onles 
» fuppofe, font toujours préférables & 
» plus fupportables que des meilleures 1 
» qu'on n'a point ufitées » (k). Hippo- M 
crate dit encore fort eélégamment dans : 
un autre endroit: € Quand on connoît 
» les aliments & les boiflons dont les 
» malades fe feivent en état de fanté 
» pour leur nourriture ordinaire, & 
» qu'on peut fe Les procurer fans peine , 
» On doit y recourir dans leurs mala- 
> dies, préférablement à tourautre, & 


} 
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(A) Hippocr. Aphor, Set. II, n°.:7, Charter, | 
Tom. 1X. Partall. pag. 87. + © 
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» choifir avec une prédileétion fpéciale, 
les plus convenables aux circonftances 
5» préfentes » (/). Pour ce qui regarde 
la quantité des aliments requis , & le 
temps marqué où le malade doit les 
prendre , 1l fuggere jes mêmes avis, 
ajoute expreflément ailleurs, qu’il 
» faut accorder de manger deux fois 
# par jour à ceux qui Ont contracté cette 
» habitude , & leur fournir également 
» deux fois la quantité de boiflon qui 
» leur eft deftinée; & qu'on doit don- 
5 ner à manger une feule fois le jour ; 
» aux gens qui font accoutumés à ne 
y» faire qu'un repas, & que le premier 
» jour de la maladie il convient de leur 
» faire prendre une fois pareillement 
» leur boiflon ordinaire. .….. Au refte; 
# qu'on fe fouvienne qu'il fuffr que ia 
# quantité des aliments , au commen- 
» cement des maladies, foit petite, & 
» que leur confiftance foir du moins 
>» médiocrement propre à une facile di- 
» geftion ; enfin il eft à propos que 
» chacun, dans ces occurrences, prenne 
» des aliments felon fa coutume, parce 
» que le vuide des vaifleaux procure- 


ee 
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(Z) Lib. de Affeét. cap. xI. Charter. Tom 
VI. pag. 6 31- | À 
| | D ii 
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>» roit leur affaiflement & leur inac- À 


5) tion » (7). 


Remarquez fur-tout qu'Aippôcrate À 


éntend parler du commencement des 
maladies dont il s'agit ici, (Car nous 
avons infifté à prouver à l’article 3. de 
Ce Paragraphe, qu’il faut diminuer la 
Quantité & la force des aliments, à 
Proportion que la maladie croît & em- 
pire. On trouve une foule de paflages 
dans les écrits d'Hippocrate, qui pér- 
Juadent là facilité & l'exaétitude avec 
lefquelles il obfervoit lui-mémeles regles 
qu'il établit, & qui démontrent qu’il 
Comprenoit dans le régime des malades 
qu'il traitoit, les aliments ufités par 
chacun : les citations alléguées portent 
lè-deflus avec elles leur propre con- 
vidtion. | 
Boerhaave à ce fujer racontoit à fes 


Difciples l’hiftoire füivante, dont la 


finpularité mérite une attention parti- 
Culiere : Un homme qui réfidoit à un 
village voifn, poflédant la premiere 
charge du lieu , excellent buveur » Vint 
à tomber malade & à être atteint ’une 
févre extrêmement vive, Les Médecins 


nn re me tré am nn some mem te Am an me. ——…# 


(m) Lib. de Morbor. acutor. vit. Comment, 
3. text, x1x, xx. Charter, Tom. XL. Pas. 19. 
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qui furent appellés , ordonnerent des 
faignées , le mirent à une diete févere , 
Juifirent prendre des rifanes & beau- 
coup de boiflons aqueufes ; en forte que 
lé pauvre malade fut bientôt réduit à 
Un tel état de foiblefle, qu'il étoit prêt 
de rendrelame , fans néanmoins que la 
fevre relâchâc, & que les accidents 
fougueux qui l'accompagnolent , paruf- 
fent nullement mitigés. Or un autre 
Médecin, qui avoit la confiance de ce 
malade, qui le conduifoit ordinaire- 
ment dans fes maladies, & qui, épris 
de la même pafhon, avoit coutume de 
jouir amicalement du plaifr de boire 
enfmble , fe trouvoit alots par mal- 
heur abfent. De rerour chez lui, il 
n'eut rien de fi preffé que de venir voir 
fon ami. Tout de fuire il Gt appeller en 
confulte tous les autres Médecins, fort 
inquiets & Me. Se de liffue de fon 
mal, &leur ditenriant, qu’ils ne fa- 
voient point comment il falloit le con- 
duire, & que lui feul connoifioit le 
remede qui le guériroit. À ces mots, il 
fair apporter une bouteille du meilleur 
vin du Rhin, & des bouillons “At 
viande des plus fucculents. Perfonne ne 
repliqua. Le malade obéit volontiers au 
confeil de fon ami , mangea de plait 
1% 
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fir & but largement. Ce qui eft bien 
sûr, c’eft qu'il recouvra les forces qu'il. 
avoit perdues, reftaura fon corps débi-M 
lité & défaillant, & revint bientôr des! 
cette maniere d’une maladie qui le 
menaçoit de perdre la vie, en Alec 
le traitement qu’on avoit commencé. 
Tantil eft vrai qu'on doit, dans les” 
maladies, confulter les penchants de 
la nature , es coutumes & les inclina- 
uons des malades. C’eft pourquoi Hip-" 
pocrate , doué d’un difcernemenr fupé- 
rieur, enfeigne « qu'on acquiert la 
» connoiffance des différences des ma- | 
» ladies par celle de tous les attributs 
» réunis & des affe@ions diftinétes des 
» fujets qu’elles attaquent, & par la 
» découverte des propriétés de chacun - 
» d'eux » (7). À quelles erreurs ne font + 
donc point expofés les Médecins qui, 
dans leur pratique, nvifagent que 
le genre de la maladié, & ne fon 
point attention au tempérament du ma- 
lade ? Celfe en conclut plaufblement , 
“que celui qui ne connoit point les 
». particularités d’un tempérament, doit 
- au moins s'attacher aux facultés com- 


Re 


(nr) Epidem. Lib. I. Comment, IL text. r. 
Chaïter, Tom. IX. pag. 804. 


| 
… fentes à l’efprir, dans tout ce qui le 
5 concerne, & fe fervir préalablement 
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ÿ munes qui le caraétérifent ; mais que 
» le Médecin qui eft inftruic des fingw- 
» larités qui diftinguent chaque indi- 
|» vidu, a bien plus d'avantages ; il 


{ 


doit continuellement les avoir pré- 


» de toutes les chofes qui lui: font ufi- 
ptées. Ainfñ, à fcience égale, il eft 
5 incomparablement plus utile & plus 
» intéreflant d’avoir un Médecin pour 
y» ami, que toute autre perfonne » (o}.. 
… Hippocrate ; foigneux de recueillir 
toutes les connoiflances qui ont trait à 
la pratique de la Médecine, n’a pas 
oublié d’avertir que la diverfe comple- 
xion des malades contribue beaucoup à 
rendre la diete facile aux uns , & infup- 
portable aux autres. Ï1 a remarqué en 
conféquence, que les gens en qui une 
bile extrêmement amere prédomine, 


_ qui font fréquemment moleftés par des: 


renvois & des dévoiements bilieux, qu'il: 
défigne par ae TURPPMENOUS, la fuppor-, 
cent très-difficilement (p), tandis que’ 


(oy De Médicin. Lib. 1. Præfat. pag. 1% 
…(p). Lib. de Morbor. acutor. vid. Commentk* 
JL text, xxix. Charter, Tom. XI: pag. 55e 
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les rempéraments pituiteux l’obfervene 


long-temps fans peine (). 


Qui ne comprend que, felon ces ” 


principes évidents, l'examen réfléchi: ” 


des chofes d’un ufage vulgaire, qu’on 
reconnoît conftamment utiles ou nuifi- 
bles pendant la fanté, fert d’inftruc- 
tions & d’éclairciffements dans le trai- 
tement des maladies, & donne des no. 
tions avantrageufes pour diftinguer ,. 
parmi les remedes & les aliments indi- 


qués, ceux qui conviennent le mieux :. 
& 1l eft avéré & inconteftable , que ces. 
découvertes fimples ont été les p'emieres- 


notions de l’art, & font encore les plus 
fermes fondements de la Médecine, 
ainfi que l’infinue Cf, en expliquanc 


Ja doctrine des Médecins empiriques. 


Dans le temps de la naïffance de la Mé- 


decine, tout étoit enveloppé & con 


fondu dans les ténebres de l’ignorance : 


“pour faire la diftin@tion des chofes utiles 
d'avec les nuifibles, les malades qui 
étoient fans lumieres & fans guide, agif- 


foient de concert, & fe communi- 


quoient leurs gxpériences & leurs fuccès. 


Afin de partager les périls, & de fe 


rendre leurs tentatives profitables , les: 


Pl am mr nm ment eus 


(a) Ibid, text, xxx. pag. 56. 
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{ins ufoient d’un aliment dont les autres 
s’abftenoient ; ceux-ci prenoient un re- 
mede dans Le temps de la fievre ; ceux- 
, quelque temps avant qu'elle fe dé- 
veloppât ; d'autres enfin , après qu elle 
ävoit ceflé. De toutes ces conduites di- 
verfes , il réfulroit & paroifloit définiti- 
vement , quelle avoit été la meilleure: 
Lorfqu’ils eurent compilé & rédigé une 
foule d’obfervations, ils conclurent que 
s les malades qui avoient pris le remede' 
ÿ défigné à la fin de la fievre, gué- 
# rifloient avec plus de facilité. + 
5 De-làa tous ceux qui dans la fuite 
ÿ éprouverent les mêmes maux dont 
#5 quelques autres avoient été antérieu- 
ÿ rement atteints » s’informerent dili- 
ÿ gemment ; & exécuterent avec ponc- 
) tualiré ce qui avoit le mieux reuffr, 
ÿ Peu à peu, de toutes ces découvertes 
» mifesen ordre, on compofa un corps 
5 de doétrine, on établit des regles ;; 
5 on déduift des conféquences ; enfin 
5 les Médecins ordonnerent aux mala- 
; des, conformément à leurs obferva- 
;; tions conftamment vérifiées, C2 qu'ils 
» avoient appris, par la fucceflion du 
n temps, devoir leur ètre utile. Telle: 
» eft l’origine de la Médecine , dont 
5 les progrès lents & les notions pri 
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# mordiales viennent de la guérifon des 
» uns, de la mort des autres, de la 
» mort detous, & de lexpérience de 


» chacun. Quel autre moyen pouvoit-il 4 
> y avoir alors pour difcerner les chofes : 


» falutaires d'avec les nuifibles » (r) ? 
On ne doit pas cependant s’imaginer 
que ce foit la-les feuls fondements de 
Part de. guérir; & quoique la fcience 
lumineufe de la Médecine rettifiée & 


accrue dans les fiecles qui ont fuivi, par. 


une infinité de découvertes éclatantes , 
ne puifle fe pafler de ces premiers pré- 
cepres , qui en ont été les principes &. 
les éléments ; pour porter une. fcience ff. 
importante ,. dont l’objet eft fi grand &c. 
fi diflicile, au degré de perfection qu’elle. 
peut atteindre , il faut le concours de. 
tous les fiecles , & le- travail réuni des. 
génies les plus pénétrants & les plus fu. 
: blimes. Que de chofes effentielles nous. 
1900ron$ ! De combien de connoiffances. 
ferons-nous, felon les apparences, long. 


temps privés , lefquelles {eroient abfolu-. 


ment indifpenfables &. néceffaires pour. 


approfondir & difcerner clairement, &. 


comme de fource , la maniere dagir.&. 
les effets d’une foule de- remedes, dont. 


-(ry De Médicin. Lib,I. Præfat, Pag: 9. 
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nos regles nous apprennent Vufage, & 
l'expérience les fuccès , fans nous en dé- 
velopper laétion phyfique intrinfeque 
&immédiate, qui eft inacceflible à nos 
fens. Aurefte, la regle dont il s'agit 
ici, qui a donné matiere à cette digref- 
fion, eft d’ailleurs d’une vérité authen-. 
tique & furement démontrée, puifqu’elle 
fait tout de fuite appercevoir les. fautes 
que l'on commet à cet égard. Car dès. 
qu’un malade a pris un aliment plus fort: 
ou en plus grande quantiré que l'état de: 
fon corps.ne le permet, bienrôt après les 
fonctions fe dérangent , & il. fent une 

efanteur ,, un accablement. & un mal-- 
aife fenfibles. En faut-il davantage pouf 
nous avertir d'en diminuer la quantité & 
la force? Mais lorfque le. malade dis 
gere ;, au. contraire , avec facilité les: 
aliments qu’on lui fert , il eft prudent 
& utile de les augmenter peu à. peu & 
avec circonfpection , felon que la foi- 
bleffe du corps paroît plus où moins 
grande, & que les difpoñitions que la 
maladie y a produires, femblent Vindi- 
quer davantage. Hippocrate, qui trace 
dans Le Livre fur l'étar de la. Médecine ar 
cienne , des folides réflexions au fujer du 
régime que doivent obferver lesmalades, 
& quipenfe & paroît intimement pers 
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fuadé, qu'on fait en pratique plus de! 
faures par la trop grande rigueur de dé-. 
fendre, que par la trop grande indul=. 
gence à permettre de manger aux ma- 
fades, continue enfuire en ces termes: | 
« Il faut en ces cas fe conduire par con 
 jecture ou par raifon : on ne peut pas, 
» la balance à la main, pefer la jufte 
3 quantité d'aliments qui leur convient, 
35 ni En apprécier pofitivement la force! 
s indéfiniffable. 11 n’y a point d’autre 
3 poids ni d’autre mefure que celle du | 
>» fentiment intérieur du Corps; fenti- 
» mentinfaillible , auquel on doit tout 
» rapporter ; puifqu'il n’eft pas poffible. 
» que cette regle foit d’une précifion 
» ablolue , on ne peut en approcher que 

5 parunaä peu près: & dans le fond 
» peu importe, & on ne doit pas recher= 
ÿ cher d'atteindre là-deffus à une exac- 

> titude fcrupuleufe , quoique pourtane 
55 un Médecin eft fort louable de s’en 

» piquer, jufqu’à un certain point, à: 
5 cet égard : il n’eft permis qu'a peu de 

5» perfonnes d’être capables de ces foi- 

» gneufes confidérations qui affurent le 
5» fuccès » (5). Que ce précepte du lé- 
giflateur de la Médecine, profondément 
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gravé dans l'efprit des Médecins ; leur 
fuggere tous les {oins néceflaires pour 
éviter les erreurs que lon commet fré- 
quemment dans la prefcription du ré- 
gime des fébricitants, & leur infpire 
de faire toutes les recherches, & prendre 
toutes les informations détaillées pour 
econnoitre le fentiment de légéreré où 
de’ pefanteur que les aliments occa- 
fionnent aux malades. 

N Voilà quelles font les précautions ef 
fentielles à l'égard dela force & de la 
quantité des aliments qui compofent le 
régime des fébricitants ; elles font énon-- 
cées & renfermées dans les fept regles. 
établies dans ce Paragraphe, & expli- 
quées d’une maniere à éclaire toutes: 
Les difficultés qui fe préfenent dans cer- 
tains cas , & à éviter les fautes dange- 
reufes auxquelles on eft expolé , autant 
qu’il eft poffible ; de les reconnoître foi- 
même, & de les découvrir aux autres: 

ar les principes les plus conféquents & 
fée plus lumineux de l'art. A la faveur 
de ces moyens indiqués, on conferve ; 
on foutient les forces des malades, on 
les releve lorfqu’elles paroiffent abattues,. 
on les maintient lorfqu’elles font prêtes. 
à s’affoiblir, en y fuppléant par une 
quantité proportionnée d'aliments chois 
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_fis, & par des remedes appropriés. 
dont la force répare la foiblefe du cor ps. 
On leur à improprement attribué, à 
caufe de ces effets , le nom de cordiauxe 
qui eft a@uellement d’un ufage coms 
mun, itrévocable, & qui a prefcrit 
dans les Ecoles. On regarde cependant 
encore comme tels , les aliments & lesi 
remedes d’une autre efpece , capables: 
d'augmenter lation trop foible des’ 
vaifleaux. fur les humeurs qu'ils cons. 
tiennent, & d'accélérer le mouvement). 
ralenti & languiflant des humeurs. ani-w 
males. Pour les diftinguer les uns des! 
aurres , d’une maniere analogue & refa-n 
tive à leurs vertus & à leur façon d'agir} 
on a appellé les premiers , cordiaux re 
taurants; & les feconds ,. cordiaux fti-M 
mulants..Or comme il arrive le plus fou 
vent, que le mouvement des humeurs 
devient trop vite & précipité dans less 
fievres ,, il ’enfuit qu’on a:plus fouvent 
beloin des reftaurants, & que les. indi-w 
cations exigent d’avoir rarement recours 
aux ftimulants. Néanmoins le.cas.peut 
fe préfenter ,. que la.nature. dans les ma- {! 
ladies ne puifle entreprendre ou accom- nil 
phir la cottion de la matiere. fébrile ; :à. 
caufe du ralentiffement du cours des ” 
liqueurs & de la foibleffe du mouvement, 
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de la fievre, qui ne peut furmonter les 
obftacles que la lenteur € lépaififle- 
ment des humeurs morbifiques oppofent 
3 la circulation. Alors les ftimulants 
conviennent éminemment ; & agiflent 
avec une énergie & une efficacité par- 
faitement falutaires. Ce n’eft pas ici lé 
lieu d’en traiter d’une maniere particu- 
liere ; nous nous étendrons davantage à 
Varricle 3. du $.609. & au $. 611. fur 
leurufage , fur les effets & fur les indi- 
cations qu'ils rempliffent dans la cura- 
tion des fevres ; & nous défignerons ceux 
qui font les plus adifs & les plus émi- 
hents en vertu & en force. 

l! eft à propos d'en venir auelle- 
ment à La curation propre des fievres, & 
de voir comment , en ménapeant & en 
Confervant lation vitale du corps, on 
peut parvenir à détruire & à emporter 
des matieres hétérogenes morbifiques , 
dont les qualités , foit ftimulantes, foit 
épaififfantes y féparément ou toutes les 
deux enfemble , ont fait naître & oCca- 
fonné la fievre. Celles qui s'offrent les 
premieres à expliquer , font fes matieres. 
fimulantes , lefquelles agiffent , étant 
appliquées extérieurement fur lhabi- 
tude du corps , ou étant introduites 1n- 
térieurement ; foit qu’elles exiftent fon 
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ciérement, & foient mélées parmi les 
aliments que les malades ont pris ; {oit, 
qu'elles proviennent immédiatement de 
la dépénérefcence ou des vices acquis, 
des humeurs animales faines Le Para 
graphe fuivant nous trace la conduire 
qu'il faut tenir, &le traitement qu'on 
doit obferver, afin de combattre & de 
guérir la fievre qui naît de l’ation des | 
matieres âcres & irritantes appliquées“ 
extérieurement. | 


S. 603. Dès qu'on a découvers & qu'on 
connoit la matiere âcre & irritante qui 
agit extérieurement [ur l'habitude du 
Corps ; (comme les débris de pierre, 
d'os, qui S'y trouvent implantés 6. 
Jigés , ou une matiere quelconque fie. 
mulante , échauffante, rongeante , vé- 
ficatoire , cauflique, feptique, véné- ; 
neufe, qui y ait été appliquée ) il faut À 
la détacher & Pôrer tout de fuite & Jans 
délai, € fomenter après l'endroit qui 4. 
Jouffert, € qu’elle à bleflé, avec des 

- médicaments doux, vifqueux , hui- \ 
lux , adouciffants | anodins > légére- 

. ment apéritifs. 


Il eft à propos de diftinguer ici le 
caractere des matieres Âcres qui peuvent 
ICfer le méchanifme du Corps , par leur 
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pplication extérieure. Les unes agiflent, 
‘on les conditions phyfiques qui leur 
Mont propres, par feur configuration & 
Ma rigidité de leurs parties intrinfeques , 
dlui , dirigées fuivant le mouvement qui 
Meur eft imprimé, n’agiflent que dans 
beu de points, bleffent là où elles tou- 
hént, & irrient dans leur circonfé- 
ence. Ce fonrles matieres âcres qu'on 
1ppelle vulgairement méchaniques, parce 
ue leur action eft déduite des difpofi- 
tions & des loix communes à tous les 
Acorps. Prenons pour exemple un motr- 
céau de verre, de metal, ou tout autre 
corps femblable & efflé , qui blefle & 
déchire la peau, entre & s'enfonce 
dans une partie molle ou charnue. Ïly 
la en outre des matieres d’un autre 
genre, dontlaétion ne dépend ni de 
leur ftruéture, ni des modifications de 
leurs molécules , ni de leur denfiré & de 
eur dureté, &c. lefquelles appliquées 
là l'extérieur du corps, enflamment , 
| corrodent & détruifent même quelque- 
fois l'endroit aflecté. Ce qui leur donne 
| cette activité , & ce qui conftirue leur 
force, eft fouvent fi petit, fi peu fen- 
| fible, qu'il devient imperceptible , mé- 
| connoïffable & inintelligible, & ne peut 
‘être aucunement attribué à la figure, à 


e 
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la pofition , à la rigidité, à la fineffe! 
de leurs particules intégrantes. Cepens 
dant, pourne pas laifler leurs opéras 
tions fans raifonnement , comme on 4 
vu que ces fubftances d’une nature ina! 
connue, produilent des effets pareils à, 
ceux qu'exercent les matieres dont a! 
force & les facultés font méchaniques 
on leur a fuppofé les mêmes difpoftions! 
invifbles , une conformation, une dus 
reté, une pointe égales , différentesil 
feulement par leur petitefle, mais refsu 
foruiffant des mêmes principes. CetteW 
opinion préfente d’abord bien des diffi= 
cultés ; car les cantharides:, par exem=\ 
ple, mifes fimplement fur la furface du l 
corps ; excitenc bientôt une inflamma- 
tion vive, brifent les petits vaifleaux 
cutanés qui aboutiflent à l’épiderme ; 
& fi on les y laifle trop long-temps 
elles caufent une douleur violente , une 
dilacération, & font une large plaie 
fur la partie. Dira-t-on pour cela, que” 
le corps de ces infe@es eft compolé de 
particules extrêmement ténues, infle 
xibles , roides & fort aiguës , qui péné-l 
trées & animées par [a chaleur dun 
corps, déchirent & rompent Les fibres! 
& les parois des vaifleaux qu’elles at} 
eignent? Mais sileneftainfi, fi ces, 
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értus méchaniques ont lieu , pourquoi 
ette différence d’action des cantharides 
n vie , d’après leur mort ? Pourquoi les 
articules de ces animaux vivants, po- 
és aux extrémités des mêmes vaifleaux, 
Pen produifent-elles pas aufli le déchi= 
ement & la deftruction ? De plus, la 
norfure de la vipere ne fair qu'une plaie 
res-légere , fur laquelle elle répand fa 
ave & fon venin ; une violente inflam- 
nation, une fievre confidérable , des 
inxiérés irréfiftibles, une mort même 
inévitable , s’enfuivent quelquefois. On 
ait pourtant que ce venin reflemble 
arfaitement, par le goût & la cou- 
eur, à l’huile d'amandes douces, & 
qu'il meft doué d'aucun figne, ou 
prefque d’aucune marque fenfible d’a- 
crimonie ; &ce quieft bien plus fur- 
prenant, ce poifon fi dangereux & fi 
funelte , verfé fur une plaie , eft inno- 
cent & fans conféquence , étant pris & 
avalé par la bouche. Or comment, par 
des fimples qualités méchaniques, pou- 
voir rendre rain de ces phénomenes ? 
(Voyez les Commentaires du S. 155.) 
Concluonsainfi , qu'il fufit à un Mé- 
decin d’être inftruit des effets dont 
font capables tous les corps irrirants de 
ce genre, & qu’il lui importe feulement 
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de connoître les reinedes qui s’y oppoë 
- fent & les guériflent. Avouons par conà! 
féquent avec ingénuité & fans honte, 
notre ignorance touchant routes les cho 
fes prodigieules que notre efprit ne peur, 
comprendre; bien loin d'imaginer des 
hyporhefes, iliufoires, qui font quel+ 
quefois incompatibles avec tous les phés. 
nomenes qu'on eft obligé d'expliquer, 
& dont les contradictions paroiflene, 
d'autant plus évidentes, qu’il eft fou- 
* vent dangereux d’en déduire les reme- 
des pour les combattre. Or ces matieres 
âcres | dont nous ne connoiflons les ef 
fets que par l’oblervarion , dont nous 
ignorons , la plupart du temps, la fa- 
çon d'agir, produifent des accidents 
différents , {uivant l’intenfité de leur. 
action & la durée de leur application. 
On peut en.faire diverles clafles: les. 
épifpaftiques , les plus foibles, fonte. 
naître une petite irritation , & occa- 
fionnent fur la peau un éryfipele léger ; 
ce font la ceux que nous avons nommé 
les rougiffants, efpeceyde cauftiques , 
qui fe bornent à changeh Ja couleur de 
la peau. Néanmoins , lorfqu’on les y 
lufle crop long-temps, ou lorfqu'on: 
emploie d’autres matieres , d’une acri- 
ionie fupérieure, l'épiderme fe détache 
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& s’éleve ; il fe forme une veflie, & on 
remarque une véritable érofion à la par- 
tie. Parmiles cauftiques , les caureres 
actuels détruifent & confument en peu 
de temps les vaifleaux des parties où 
Von les applique , & les convertiflent en 
une efcarre defléchée & dénuiée d’orga- 
nifation & de vie. Les potentiels font à 
la vérité doués d’une moindre aétivité ; 
mais quoiqu’ils agiflent avec lenteur, ils 
ont la même efficacité ; non feulement 
ils alterent & défigurent les parties du 
corps humain fur lefquelles on les a mis, 
mais encore 1ls les dépravent, les difpo- 
fent à la putréfaétion , & les font dégé- 
nérer en une corrupuon fphaceleufe & 
d’une infetion infupportable, comme 
on peut s’en convaincre par ce que nous 
avons dit dans le $.425. Le réfidu lexi- 
vial de la chaux vive qui ne manifefte 
pas au goût une grande âcreté, mêlée 
& noyée dans l'urine d’une perfonne en 
fanté , produit à l'inftant un fel vola- 
til d’une acrimonie infigne , qui s’ex- 
hale & fe diflipe par des émanations fi 
fubriles , qu’on ne peut les retenir, fem- 
blable-en tout à celui que la putréfac- 
tion engendre. Combien d’expériences 
irrévocables atteftent leur violence! On 
æppliqua inconfidérément du fublimé 
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pénétra dans tout le corps, & leur com- 
muniqua une putréfaction infurmonta- À 
ble. ( Voyez les Commentaires du S. 586. 
art. 4.) Or il eft plaufble de penfer queh 


L 
les marieres âcres d’un ufage extérieur , 
empreintes d’un caractere de malignité 
aufh dominant & irréfiftible, doivent 
à jufte titre être mifes au rang des 
poifons. F 
* Lorfqu’après des recherches exactes , 
ôn s’apperçoit que la fievre qui exifte , # 
dépend de l'application extérieure de 
femblables matieres , il n'y a unique- 
ment qu'une voie de guérifon; c'eft celle 4 
de les ôter fur le champ, & d’en em- 
êcher le contatt. Effetivement , quel # 
eft l'homme, quelque robufte & vigou- # 
reux qu'il foit , qui puiffe être à l'abri & | 
j 


pe ml à 


fe garantir de la fievre, quand elles # 
agiflent felon toutes leurs vertus à la # 
circonférence du corps ? Diemerbroech en 
a été plufieurs fois le témoin oculaire (r). M 
Un grand nombre des malades qui eu- A 
rent recours à lui, croyant être atta- | 
qués de la pete , fe plaignoient d’une 
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agitation & d’une ardeur intérieure in- 
fupportables. Ils éprouvoient dés an- 
xiétés & des maux de cœur inftantanés: 
le milieu de la poitrine étoit parfemé & 
couvert de taches noires. A l’afpet de 
ces redoutables accidents, ée Médecin 
circonfpeét & éclairé reconnue que ce 
ne fonc pas là les fymptomes pathogno- 
moniques de Îa pefte, mais probable- 
ment les eflets d'un amulette compolé 
avec l'arfenic, que des empiriques & 
des impofteurs vancoient & vendoiene 
chérement , comme un antidote &'un. 
préfervarif fpécifique de la pefte. Les 
gens crédules adoptoient cette erreur , 
& le portoient fufpendu devant la poi- 
trine.  Qu'y avoit-il donc de mieux à 
fire dans cette occafion, pour déli- 
vrer les malades du péril qu'ils crai-- 
gnoient, & des maux dont ils s’imagi- 
nolent| être atteints | que de lever cét. 
amulette au plus vite, afin d'empêcher 
lx continuité de fon ation P 
‘A l'égard des petits fragments poin- 
tus de différents métaux , des débris de 
pierres, &c. qui bleffent le corps par 
des qualités méchaniques ,‘on en a fui 
fämment parlé dans l’hrftoire des plaies, 
S. 186182. 188. où l’on à amplement. 
dérailé routes lés précaütions néceflaires * 
Des Fievres, Tom. II, E 
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à cet objet. Après son emporté ces! 
e 

dre qu'ils caufent, forme une véritable 

plaie , dont la curation fe trouve au 

tracé des plaies. Ïl n’en eft pas de” 


même de certaines matieres âÂcres & irris! 
tantes, comme les cancharides,. late | 
nic, &tant d’autres capables d'occa-’ 


fionner la fievre, & qui exigent une 
curè particuliere : leurs particules Étant 


| 


Corps € étrangers , ileft clair que le défor-W 
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réduites en poudre y & même porphy- 
rifées, s’infinuent à travers les pores de * 


la peau, d où il eft difficile de les reti- 
rer ; elles s’y arrêtent & continuent d’a- 


gir d’une maniere invifible ; 1l faut beau= 


coup plus de foins pour les dégager & 
pour réparer les délordres de l'endroit 
bleflé: on n'y remarque fouvent qu’une 
fimple excoriation, d’autres fois une 
érofion profonde; ; enfin les nerfs qui fe 
diftribuent à la peau , font en partie 
déchirés & irrités ; le contact feul de 


Vair les affecte d’une maniere doulou- 


reufe & fenfible ; d’où s’enfuivent l’in- 
flammation & la fievre. En ces cas, rien 
ne convient mieux que les détiane 


‘adoucifanres, pour calmer. les irrita- | 
tions de Ja partie ; &, on des prépare HN: 


avec les feuilles de guimauve, de mauye, 2! 
de bouillon - blanc ;. les lemences dei, 
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coings , & de femblables fubftances 
mucilagineufes : on fe fert également 
des onguents gras & onctueux , tels que 
le populeum , le rofat, &c. on entre-mêle 
des anodins , afin d’appaifer plus effi- 
cacement la douleur vive que le malade 
douffre : les fomentations relâchent fou- 
vent le tu des parties enflammées, de 
maniere à faciliter la fortie & le déga- 
gement des particules âcres qui y font 
encore inhérentes. On peut recourir aux 
formules de ces remedes, qui fe trouvent 
fous leur titre défigné dans la Matiere 
Médicale de Bocrhaave. 


$.604. Sices matieres âcres & trritantes 
ES ; L . 114 . 

pénetrentà & font inférées bien avan 
dans le corps , ( comme les humeurs 
inficiées 6 acrimonieufes qui produifen£ 
l'inflammation , la fuppuration, la 
gangrene , le fphacele | le cancer, la 
corruption des os , qui deviennent icho- 
reufes, purulentes , 6 qui dépravene 
La lymphe 6 la rendent äcre , imméable 

. = A AL EI 
& croupiffante ) elles doivent étre ôtées 
É corrigées , felon Les regles 6 les 
moyens que nous avons enfeignes dans 
le traité de chacune de ces maladies, 
Enfin, Je elles font contagieufes , d'une 
. , ° : , F 

nature épidémique ou venimeufe, qu'elles 
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méthode prefcrite à l'article des mala- 
dies épidémiques , (depuis 1407. Juf- 
qu'a 1412.). 


Toutes les fois que ces matieres mor- 
bifiques, d’une acrimonie fi vive & d’une 
action fiirritante , font ingérées dans le 
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fe foient infenuées dans le corps, & op 
priment & attaquent les forces vitales ,U 
on doit fuivre | pour les combattre , law 
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corps , arrêtées & cachées dans nos vif- & 
ceres , il eft hors de doute que la cure 
en eft plus diflicile, puifque lendroit M 


qui devient le fiege du mal , n’eft point 


vifble , fe trouve hors de la portée des M 
yeux , des opérations de la main, pas 


mème fufceptible de recevoir aucun mé- 
dicament topique ; de forte que tous les 
remedes qu'on admiriftre aux malades 
dans ces circonftances, ont perdu la 
plus grande partie de leur vertu , avant 
d'arriver à l'endroit affeté, & qu'au- 
cun ne fauroit y parvenir avec fa force 
entiere. Cependant, malgré tous ces 
inconvénients , il eft effentiel de s’atta- 
cher à émoufler & éteindre l’acrimonie 


de ces matieres morbifiques renfermées | 


& agiflantes intérieurement: & c’eften 


Cela que gît la difficulté de la cure de ! 


ges fortes de fievres ; leurs caufes font ! 
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extrêmement multipliées , defquelles les 
principales efpeces font les futvantes. 
 L'inflammation, qu'on a dit être, 
dans les Commentaires du $. $ 58. la com-. 
pagne inféparable de la fievre : & n’eft-1l 
pas conféquent que la vélocité du mou- 
vement de la colonne du fang qui.prefle 
par derriere les molécules imméables , 
arrêtées dans les petits vaifleaux , aug- 
mente inceflamment leur collifion con- 
tre leurs parois extrêmement minces & 
diftendues , procure la diftra@tion des 
fibrilles nerveufes qui les environnent , 
occafñonne un fentiment de douleur, 
rompt les nœuds de leur cohéfion, & 
produit, par un enchainement inevi- 
table , cette foule d’accidents qu'on a 
vu pouvoir naître de l'application exté- 
rieure des matieres Âcres & irritantes® 
La comparaifon d’Helmont net donc 
pas fi abfurde & fi dépourvue de raifon, 
lorfqu’il avance que la pleuréfie ef: 
comme une épine qui feroir enfoncée 
dans les mufcles intercoftaux, & qu'on 
la guérit furement en ôtant certe épine (4). 
(Voyez les Commentaires du $. 396. 
‘art. 2.) Il fe trompe , à la vérité, quand 
il prétend que cette épine eft un acide 
ALTER OREPARE RUE T RRRCES EURES EEE CREER 
(2) Capit. Pleura furens,n®, x1x1. pag. 3194 
1j 
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ennemi , au lieu d’une matiere inflam- 
matoire denfe, qui engorge les détroits 
des plus petites arteres , qu'il fe vante 
inutilement d’emporter par des remedes 
fpécifiques (x). Car la fievre eft infépa- 
rable de l’inflammation; elle ne cefle 
qu'autant que l’autre fe réfout, & per- 
févere , & mêmeaugmente, lorfqu’elle 
tourne en fuppurarion ou en gangrene. 
On voit par là l’erreur de ceux qui, dans 
les maladies inflammatoires, ont tenté 
l'ufage du quinquina pour guérir la 
fievre ; cette méthode eft fans contre- 
dit aveugle & tout-à-fait inconféquente. 
Effe&ivement, quand il feroit poffi- 
ie de fufpendre , par lation de ce 
remede , le mouvement impétueux de: 
la Sevre , ou la fievre même ; ne refte- 
roit-il pas toujours dans le corps, le: 

rincipe de la fievre encore exiftant & 
Éd prêt à la renouveller ? L’unique 
moyen de guérifon de ces fievres con- 
fifte dans la réfolution de l’inflamma- 
tion qui les accompagne. C’eft ce qu'il 
faut bien diftinguer dans les fievres pu- 
rement intermittentes , où la cure & le 
traitement de l’inflammation feroient 
trés-préjudiciables aux malades , par la 

-#) Ibidem, 
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grande foiblefle & lépuifement qu’ils 
entraineroient. | 

«+ La fuppuration. En expliquant Îles 
Commentaires du $. 387. nous avons dé- 
montré que la fievre , la douleur & les 
autres fympromes accefloires de lin- 
flammation , éclatoient & augmentoient 
fenfiblement toutes les fois que la ma- 
tiere qui la forme, peu fufceptible de 
fe réfoudre, tourne en fuppuration. 
Quoiqu'il foir vrai, & que nous ayions 
avancé d’après le témoignage d’'Hippo- 
crate , que tous les fymptomes inflam- 
matoires s'aggravent & féviflent avec 
plus de vigueur pendant le remps de la 
génération du pus, qu'après qu'il eft 
formé; cependant, des que fa collec- 
tion eft décidée dans une partie quel- 
conque , ils’atténue, acquiert une plus 
grande âcreté, fe corrompt fpontané- 
ment , enflamme les environs , les cot- 
rode ; & sil na point d'iffue au de- 
hors , & ne peut s’'évacuer, ieft abforbé 
immanquablement par les petits vail- 
feaux veineux que fon acrimonie ron= 
geante a déchirés ét ouverts ; paffe dans 
le fang , inficie toutes les humeurs , & 
allume une fievre du plus mauvais 
caractere, (voyez le $. 406.) qu’on 
ne peut venir à bout ji E-rr & de 

1V 
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guérir, que le foyer purulent ne fe dé 
terge & ne tarifle entiérement. Les. 
phrlufiques, dont le poumon fe con-! 


fume par une füuppuration lente, font! 
atteints d’une petite fievre, qui conti! 


Due tous les jours, & qui redouble 
chaque fois que le chyle, qui réfulte de 
la digeflion, aflue dans les poumons 
en trop grande quantité, & s’y. mêle 
avec le fang. Eu égard à à formation è 


plufieurs ont penfé que cette fievre ef ! 


du genre des intermittentes, .& confé- 
quemment ils ont donné à ces malades, 
pour y remédier , le quinquina à dofe 
modérée, & fouvent réitérée : mais 


leurs tentatives ont été ginfruQueufes à : 


parce que le foyer : purulenc fubfifte tou 
jours, &:qu'on ne peut tout au plus 
qu'opprimer da circulation , :retenir & 
füfloquer le mouvement de la fevre , 
qui entraîne & répand ce pus dans Je 
corps, fans dégager tour-k-fait la par- 
tie léfée qui fuppure ; .d’où s’enfuivent 
{on accumulation. plus, grande, des. an- 
xiétés intolérables, &.une mort préci- 
piiée. Toutes les vues du Médecin doi- 
vent, dans ces cas, aboutir à dérerger 
& à mondifier cette efpece d’ulcere , à 
délivrer levifcere afeûé & furchargé 
de cet amas depus, & enfin à.le re- 
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garder comme un vrai ulcete, quil 
* faut enfuite confolider. Il eft probable 
-que ce font là les véritables indications 


qu’on doit remplir ; mais quelles difi- 


cultés à réuflir ! fouvent même on y 
trouve une véritable impoflbilité , & 
ces fuccès qu'on fe propofe , font au 
deffus des forces de l’art. La foibleffe 
des malades s’oppofe quelquefois à l’ef 
fet des remedes. Comment pouvoir pref- 
crire lufage des décoétions excellentes 
des racines d’efquine , de falfepareille, 
de fcorfonere , d’aigremoine , de bé- 
toine , &c. à ceux qui font épuifés par 
des fueurs abondantes, & dont l’abat. 
tement eft extrême ; ou encore, quand 
toutes les humeurs indifléremment af- 
fluent pêle-mêle, fans préparation, fans 
confiftance , aux inteftins, & s’écoulent 
en diarrhée? Ces remedes font tellement 
impraticables, quand le corps eft fujet 


a ces accidents dangereux , que le ma-; 


lade fe trouve dans une proftration de 


forces, & qu’il ne peut prendre & rere- : 


nir les boiflons médicamenteufes qu’on 


lui donne , pendant un temps fuffifine, : 


qui leur permette de conferver leur éner- 


Ces 


Ces ratfons prouvent indubitablement:,.! 
que le pus ramafé dans la poitrine, doie 
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… 


gie, & d'agir dans les endroits affectés. », 
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sy accumuler néceffairement, qüand w 
ilne fort pas en quantité relative par 
l'expettorarion ; que la fievre ne peut 
qu'augmenter infenfiblement ; &onne 
doit pas être furpris que Le corps fe con- 
fume, fe deffeche, & que les malades 
perdent, avant que de mourir , la plus 
grande partie de leur embonpoint & de 
leur fubftance. Fe 

La gangrene , le fphacele, 6'c. Après 
avoir établi que le pus le plus louable, 
par fon feul croupifflement & la chaleur 
du lieu qui le renferme , eft.capable de 
fe corrompre & de fe dépraver , & qu'a- 
lors fa rélorption fait naître des fievres 
dangereufes & funeftes : à plus forte 
raifon ces accidents feront bien plus à 
craindre & prompts à fe manifefter, 
lorfqu'il y aura dans le corps un foyer 
gangréneux , & que les parties où réfide 
le fiege du mal, feront atteintes d’une 
corruption fphaceleufe. Car, à recher- 
cher même les iflues les plus heureufes, 
la gangrene & le fphacele ne peuvent le 
guérir, que les parties adjacentes ne 
s’enflamment & ne fuppurent , afin que 
ce qui eft vif & intact, fe fépare de ce: 
qui eft corrompu & mortifié : & 1l eft 
befoin pour cela , que la fievre recom- 
mence, On a déja amplement parlé de: 
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la mulritude des maux qui naifleñt d’un 
uicere chancreux , de l’énormité des 
douleurs qu'il caufe, & des fievres qu'il 
occafionne, par l’érofion des parties 
vives qu'il attaque , & la réforprion des 
humeurs ichoreufes & fanieufes qui font 
fepompées. Nous avons également & 
fupérieurement expliqué en fon lieu , les 
ravages que la corruption fait dans les 
os, &les défordres qui s’enfuivent de 
la putréfaction de la moëlle. Or il fuflic 
d'infinuer , & il eft indubitable que, 
lorfque la fievre dépend des matieres 
âcres , engendrées par de pareilles ma- 
lädies, leur cure doit être rapportée à 
là méthode curative tricée pour cha- 
cune d’elles, qu’on peut voir à leur ar- 
ticle particulier. 

Qui dépravent la lymphe, @& la rendent 
âcre , imméable & ‘croupiffante. L'hu- 
meur lymphatique: fe ramafle dans les 
grandes & les petites cavités du corps; 
‘quoiqu’originairement douée d’une bé- 
nignité & d’une douceur remarquables , 
élle s'arrêre, s'épaifit & {e corrompt 
par le feul effer dela chaleur & de la 
compreflion des parties qui font dans le 
contoûr de fa flagnation. Ce fujet fera 

étendu dans a fuite, au chapitre de l'hy- 
-dropifre,. La Tymphe ue fe pie 

qui 


À 


tréfie infen fiblement, & devient âcre 


; L. il 
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{ 


d’une maniere fpontanée; & par une 


fuite confécurive de fes. progrès natu- 
rels , elle corrode & enflamme les en. 
droits où elle féjourne, & enfin donne 
lieu à une flevre violente, accompagnée 
d'une chaleur brûlante, malgré que 
l'hydropife, maladie lente & froide. 


foir la caufe fonciere & primitive d’où. : 
elle procede, & qu’elle foit favorifée. 


par la réforption des humeurs ichoreufes: 
& putrides, que les. veines. abforbantes 
font pafler dans le Tang. Qu’indique une: 
femblable fievre , finon . d’évacuer la 
Iymphe âcre & flagnante qui lui a: 
donné naïffance , de combattre la pu-: 
tréfaction qui s'eft déja déclarée , & de. 
s’oppofer à celle qui eft prête à fe déci- 
der ? d’où il eft clair que les plantes 
ameres , les fels lixiviels., : les médica=:. 
ments aromatiques Âcres , &c. qui font. 
d'un ufage fi utile contre l’hydropifie. 


commençante, deviennent nuifibles, & 
dangereux, dès que la lxmphe ftagnante 


conçoit un principe-de putréfation. 
_Ænfin fe elles font contagieufes , d'une 


nature épidémique, &c. Toutes ces di-. 


verfes efpeces de matieres Âcres dont 
nous venons de faire mention, & qui, . 


par leurs qualités fimulantes , fonc. 
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capables d’exciter la fievre , font d'un 
caractere connu, & peuvent être com 


prifes dans une clafle défignée d’acrimo= 


nie: on pollede même des remedes effi- 
caces , pour en ralentir Jaion, & en 
détruire les effets. Ileneft tout duffé- 
remment de-celles qui font contagieufes. 


& d’une nature épidémique & veni- 


meufe. Par leur rénuité & leur fubrilité 
extrême, elles échappent à nos décou- 
vertes &.à nos fens ; leurs effets feuls fe - 
anifeftent fenfiblement ; elles affectent 
le corps humain d’une maniere terrible, 
attaquent Les forces vitales avec une vio= 
lence & une force ftimulante , bien fou- 
vent ivréfiflible & indomptable ; c’eft 
pourquoi on Îles regarde comme em- 
preintes d’une acrimonie infigne , rela- 
tivement à leur ation, quoiqu'il foit 
impofible de les réduire à aucune ef- 
pece connue d’acrimonie. ‘ Jufqu'à ce 
qu’on parvienne à trouver des antidores 
fpécifiques qui puiflent les vaincre, tous 
les fecours de l’art fe bornent à remar- 
quer & à apprendre , par une foisgneufe 
obfervation , de quelles façons Les forces 
virales atraquées réfiftenr à leur aci- 
viré, ralentiffent leurs mouvements, où 
les chaffent du corps ,..ét enfuite à imi- 
ter Jes effons falucaires de la nature. 


nn. | : 
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Nous ne pouvons ici raifonner d’après 
des principes certains qui émanent de 
leurs propriétés intrinfèques ; toutes nos 
connoïflances dépendent du détail de 
la maladie, des événements qui l’ac- 
compagnent, & de l'ordre des phéno- 
menes que la nature fait naître dans fon 
cours. Nous détaillerons, dans le cha 
pitre particulier des fievres épidémi- 
ques, les regles que l’on doit obferver 
pour découvrir avec exactitude les ac- 
cidents qui fuivent ces maladies > & la 
méthode qu’on doit employer pour re- 
connoître leur caraétere caché & in= 
connu. 


S. 605. Ces matieres dcres € crritantes 
Parvenues 6 introduites dans la malle 
du [ang , à La faveur des Jix chofès 
dites non naturelles, dont on ufe jour- 
nellement , doivent & peuvent être 

“corrigées G@ détruites Par. différents 
n0yens , felon Leur caractere Propre, 
6 qui leur foient Parfaitement ana- 


logues € affeités. 


Pour procéder avec ordre » & pour 
foulager la mémoire ‘dans la recherche 
& l’énumération des caufes procathar- 
tiques des maladies, les Médecins ont 
penlé devoir les ranger dans plufieurs 


M 
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claftes, fous la dénomination de chofes 
non naturelles, parce que felon leur 
bon ou ieur mauvais ufage, elles de= 
viennent naturellement avantageufes où 
fineftes à la fanté & à la vie. (y). On les 
réduit ordinairement au nombre de fix, 
favoir, l'air, le boire & le manger, 
le mouvement & le repos ;, les pafñions 
de lame, les matieres recrémentitielles 
& excrémentitielles , le fommeil & la 
veille. Leur examen particulier fait ai- 
fément difcerner , dans l’hiftoire des 
maladies, fi la fievre qui vient d’atta- 
quer un malade, provient d’une ou de 
Jufieurs de ces caufes énoncées. Celz 
polé & éclairci, il ne fera pas difficile 


de décider quel genre de remedes in- 


dique une maladie dont on a déja ap- 


profondi la caufe , connu le caradere 
& déterminé l’efpece. C’eft là en quoi 

£r l’habileré du Médecin , & où fe ma- 
nifefte fa fupériorité fur un autre, peu 
verfé dans la connoiflance & l’ufage 
des fix chofes naturelles , en tant qu’elles. 
concourent à a produétion des diffe- 
rentes maladies ; Car dans celles qui dé- 


. 


pendent de la propagation d’un virus 


quelconque, où des miafmes épidé- 


(y) Herm. Boerhaav, Jnftitut, Medic, & 5 
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miques qui pullulent en certains en=i 
droits, toutes les lumieres du Médecins 
fe bornent à lui infpirer beaucoup St 


circonfpettion & de retenue, à obfer-# 


: : . 34 
ver beaucoup, & à agir peu , jufqu’a 


[ 


ce’ qu'il ait épié toutes les circonftances 
du mal, qu’il foit venu à bout d'en dé. 
couvrir, à force d’obfervations, le ca- 
ractere , [a marche des fymptomes prin- 
cipaux ; qu'il ait démélé & puifle imi- 
ter les efforts que tente la. nature pour 
la combattre. Car la caufe de ces mala- 
dieseft abfolument cachée » '&leurefi, 
fence inconnue; elles ne fe décelent 

que par les effets fenfibles & apparents 

qu'elles produifent dans le cofps des 

malades. Ces juftes confidérations dé- 

veloppent toute l'importance & l'utilité 

des difficultés qu’il s'agit ici de difcuter 
& d'expliquer, afin de donner à cha- 

cune d'elles toute l’érendue qu’elle exige, 

Nous les examinerons féparément, & 

nous en ferons autant de chapitres qu’il 

-y a de caufes non naturelles qui engen- 

drent la fevre. 


1°. Celles qui naiffens d'un mouvements 
-exceffif, indiquent Le repos du corps 
«6 la cranquillité de Lefpris > l'ufage. 
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des remedes humeïlants , des délayanes 
& des adouciffanrs. 

. Nous renvoyons Le Leéteur aux Com- 
mentaires du Paragraphe 586. art. 3. où 
il confte fans replique, que Île trop 
grand exercice du corps occafionne des 
Sevres très-aigués & d'un genre mor- 
tel. Ces principes admis, qu'on confi- 
\dere les défordres & les effets phyfiques 
que produit dans les organes & dans la : 
icirculation ce mouvement excefhf, & 
on découvrira aifément la raïfon qui 
nous oblige d’affigner les remedes énon- 
cés dans le titre de cet article , & pour- 
quoi encore ce font les feuls relatifs & 
convenables à cet objet. Effectivement ; 
un exercice violent , en agitant le corps, 
accélere le cours de toutes les humeurs , 
leur donne une vélocité extraordinaire 3. 
lation feule des mufcles , fi fouvent re- 
doublée & réitérée par leurs contractions 
fuccefives & fimultanées , poufle avec 
précipitation le fang veineux vers le 
cœur. En faut-il davantage ? Cette 
feule caufe , qui eft une des principales 
& des plus puiffantes qui concourent 
| ju mouvement du cœur , augmente né- 
ceffairement tous ceux qui en reMor-: 
tiffent, Ce moyen fuffit dans un cadavre, : 
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pour en évoquer le mouvement , & re“ 
mettre en jeu le cœur, ce premier agent 
de la circulation , comme nous l’avons 
déja dit dans les Commentaires au &, 574. 
Or les veines étant vuides & défemplies, 
les parois des vaifleaux artériels, en 
qui réfide toute la force qui leur eft im. 
primée par le cœur , s'appliquent fur 
le fang, & agiflent avec une vigueur 
entiere, d’autant plus forte, qu’elle 
n'eft retenue & ralentie par aucun obfta- 
cle, que le fang qui y coule ne trouve 
point de réfiftance aux détroits des fou- 
divifions capillaires des veines : & ainf 
tout contribue , tout connive ( & l’aug- 
mentation de force des arteres & la di- 
minution de réfiftance des veines ) à ace 
célérer la circulation dans tous les vaif. 
feaux du corps. Ileft vrai que ce mé- 
chanifme entraîne une fuite indifpen- 
fable d’autres phénomenes. Cette accé- 
Ilération de mouvement de la part des : 
fluides , n’exifte point feulement dans 
les vaiffeaux fanguins , elle s'étend ju£ 
qu'a ceux qui confinent l'habitude du 
corps, & fa propagation réguliere fe 
fait d’une maniere infenfible & progref- 
five dans tous les vaifleaux indiftinéte- 
ment. Îl réfalte conféquemment , qu'il 
£érive une plus grande quantité d’hu- 
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meurs dans les tuyaux fecrétoires , que 
leurs parois s'appliquent plus fréquem- 
ment fur elles, & que leurs fonctions 
ou leurs fecrétions fe renouvellent & 
s’operent avec une plus grande abon- 
dance. De-là il s'enfuit que la partie 
la plus fluide du fang s’exhale & fe dif- 
fipe par tous les émonctoires, & fur- 
tout par les pores cutanés, fous la forme 
de fueur : le plus épais de la mafle du 
fang refte ; elle fe condenfe davantage 
par la continuité de lation des vaif- 
feaux fur les fluides qu'ils contiennent , 
& par la réaction alternative & réci- 
proque des humeurs fur les parois des 
vaifeaux ; d’où vient cette denfité in- 
flammatoire que le fang acquiert en 
bien peu de temps. Ce conflit mutuel 
des folides & des fluides, ce frottement 
continu des uns & des autres, engendre 
‘une dégénérefcence & une chaleur qui 
déprave toutes les humeurs , leur con- 
fere une acrimonie infigne, atténue leurs 
molécules, volatilife Îles huiles & les 
fels du fang, & leur fait contrater une 
âcreté confidérable , dont nous avons 
déja expofé la formation dans le $. 100. 
Chacun peut fe convaincre. par lui- 
même de ce dérangement notable, à 


Y'infpection feule des urines , lefquelles: 


D: 
A 
16 Des Fievres $ 6o5ÿh 
ordinairement , après une longue courfe, 4 
où un autre exercice fatiguant quel-" 
conque , changent de couleur, devien-# 
nent rouges , âcres , enflammées, dou-# 
loureufes, fortes même & puantes, Dans 
ces cas, quel peut être le remede lew 
plus falutaire & Ie mieux indiqué, fi ce 
n'eft Ze repos de l'efprit & du corps, qui. 
calme & appaife immédiatement la fou« 
 gue dés efprits & lagitation des hu 
meurs P Tout autre feroit inutile & in. 
fructueux, fans celui-là. Comment pour 
roit-on fe propofer de difiiper les effets. 
d’une caufe, tant qu’elle feroit pré- 
fente , & qu’elle agiroit fans relâche? : 
C'eft pourquoi Hippocrate donne très à 
propos cet utile avertiflement (7): 
“€ Dans tout exercice forcé, lorfque le * 
» Corps commence d’être hors de fon. 
» afliette ordinaire, & dans un état 
» initial de mal-aife , de lafitude & de: 
» fouflrance, il faut tout de fuite le 
» quitter , & lui faire fuccéder un état 
» de calme & de repos, qui le délaffe 
» & le foulage »;. Tout néceflite alors 
ce repos , & un fentiment intérieur nous 
y excite & nous y porte. Les gens acca- 
Re NEIL UT ins FF ner 
(4) Aphor. SeŒt.'Il, n?, xLvaux, Charter, Tom, 
EX. Part. IX, pag. 86, + 
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blés de fatigue fe refufent naturellement 
au travail, & fe livrent au repos d’une 
maniere fpontanée. Dans ces occurren- 
£es, la moindre action, quelle qu'elle 
foit, devient poureux une peine réelle, 
& une grande laflitude les empêche de 
manger. Celfe dit en conféquence (a) 
« que les perfonnes qui ne fonc point 
» habituées à la fatigue, celles même 
b qui y font par état aflujecties, doivent 
» S'abftenir de manger, en ceffant leur 
bp travail, toutes les fois qu’elles s'y 
| font adonnées avec excès ; & qu'il eft 
ms» préférable & plus avantageux de goû- 
» cer un fommeil paifible, dont ellegont 
» beaucoup plus befoin que de pren- 
» dre des aliments». Or fi cette con- 
» duiteeft la meilleure à fuivre à tous 
» égards, à plus forte raifon fera-t-elle 
» ellentielle, lorfqu’on fent un goût 
y» dépravé , la bouche amere , une vue 
5 trouble & vertigineufe , & le ventre 
» dérangé: alors il convient de ne pas 
» fonger à manger le jour de fatigue; 
» mais ileft fouvent important de fe 
» tenir à la diete le lendemain , à moins 
» que le repos & le fommeil n'aient em- 
ÿ porté tous ces fignes de maladie ». 


pr 


mr a à 


(a) De Medicin, Lib. I. cap. 1x, Page 25: 
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On devient principalement fujet à ces 
dérangements, quand une bile tropl 
abondante & exceflivement acrimo= 
meufe , eft mife en mouvement, s’exalte 
.& regorge dans les vifceres du bas 
ventre. D'où il eft concluant, que le 
repos eft le remede fouverain , & celui 
qu'il importe le plus d’obferver après 
des violents exercices. Aufli Ceffe con: 
feille dans le même chapitre (é), « de 
» S'afleoir après une marche un peu 
» longue, & recommande de ne fe 
» faire frotter le corps, & de ne fe 
» baigner, que lorfqu’on s’eft fufi- 
» fgmment repolé, &c. ». Mais quelque 
utile que paroifle la tranquillité du 
corps, elle eft tout-à-fait infufhfante 
fans celle de l’efprit. Cette aflertion a 
été évidemment prouvée dans le $. 586: 
art, 3. nous y avons démontré invinci- 
blement , que les ‘paffions de l’ame font 
des impreffions vives fur le corps , & 
que les longues méditations & les peines 
de lefprit font encore plus capables 
d’excirer un mouvement rapide dans la 
circulation du fang , que toutes celles 
du corps : auffi il eft inconteftable qu’on 
doit éviter la moindre contention d’ef- 


PR ttes, 
G) Cell. ibid. pag. 27. 
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prit. Cette tranquillité étant reprife , 
voici quels en font Îles effets. D'abord 
on fait que dans un violent exercice, 
le diametre des vaifleaux fe dilare & 
s'agrandit dans leur principe ; ( voyez 
Je $. 100.) que les molécules épaifles 
des humeurs, plus animées parles im- 


pulfons fortes du cœur, en fubiffent l’en- 


trée & les orifices, s’y infinuent furti- 


vement, & que leur tranfmiflion ulté= 


‘rieure forme un engorgement par erreur 


de lieu. Or ces obftructions redourables 


e diffipent par le repos: à mefure que 


cette rapidité de la circulation fe ralen- 
tic, les efforts de la colonne du fang 
qui prefle par derriere, diminuent; les 


vaifleaux récemment obftrués , fe con- 


tractent par leur propre reflort ; ils font 


refouler, & repouflent dans des plus 


grandes ramifications, ces molécules 
humorales trop épaifles, qui s'étoient 
égarées, & que l'agitation fougueufe 
des liqueurs y avoit jetées. Voilà com- 
ment fe réfolvent , par l’action feule de 
la nature, qu'excite le parfait repos, & 
fe rétabliffent les obftructions qu’entraîne 
une grande accélération des humeurs, 
Ce phénomene fe manifefte clairement 
& d’une maniere apparente, dans ceux 
qui, à la fuite d’une courfe véhémente , 


Li 
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ont le vifage d’un rouge éclatant, & 
les yeux fort animés, par l’abord & 
l'accumulation des globules fanguins 
déroutés, quien rempliflent les petits: 


vaiffeaux. À peine ont-ils refté quelque 


temps en repos, que cette agitation fe, 


modere., la rougeur fe diffipe, & que 
la couleur naturelle y revient. ÿ 
Cependant il y a des certaines léfions 


que foufirent les humeurs, & que le* 


repos ne fufht pas pour rétablir: ce! 
mouvement excefhif peut devenir un 
mouvement deftruéteur , qui détériore 
le corps, aliene les molécules inté- 
grantes du fang qu’il s'agit de refaire 
ou de lui reftituer : on ÿ parvient par 

Les remedes humefants. Weft certaine- 
ment vifible que la partie la plus fluide 
du fang fe diffipe par les trop grands 
exercices du corps, & qu’il s'enfuit pro- 
 bablement , que la privation ou la fpo- 


hation de ce fluide rend les molécules! 


reftantes plus épaiffes & plus defféchées. 
Quels remedes font plus propres à le lui: 
fuppléer, que les humec‘tants pris en 
boiflon, où extérieurement appliqués à 
la furface du corps ?  Relativement à 
cœtteidée,, Paul d'Æpine (c) ordonne! 


(c) Lib. L cap, xyr, pag. 18. versä, à 
| qu'on 


| 
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qu'on fafle modérément des fri&tions 
avec des matieres grafles, à ceux qui 
font attaqués de la fievre, à la fuite 
d’une fatigue , & qu’on les plonge après 
dans le bain, nonobftant toute autre 
confidération étrangere. Traïllar, imbu 
des mêmes principes, confeille d'avoir 
recours en général dans ce cas (d), à 
tous les remedes capables de fournir un 
véhicule au fang , & d’humeëéter les 
fibres du corps , & de fe fevrer exaéte- 
ment de ceux qui produifent un effet 
Contraire : c'eft pourquoi il recom- 
mande, comme très-efhicace , une fric- 
tion douce & légere, (car une forte 
contribueroit à augmenter le mouve- 
ment du corps) & d’oindre la peau 
avec une mixtion d'huile & d’eau bat- 
tues enfemble ; enfuite de cette prépa- 
ration , il prefcrit un bain tiede, qui 
pénetre beaucoup mieux. Cé/fé fuit & 
trace une femblable méthode (e). 

Les délayants. On peut voir dans les 
Commentaires des $. 132. & 134. en quoi 
confiftent & comment agiflent ces re- 
medes, Sans prétendre répéter fi fou- 
vent la même chofe, tout mouvement 


ESS ’ 
(dj Lib. XII. cap. 1. pag: 671: 
(<) De Medicin. Lib. I. cap. 111: pag. 2fs 
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mufculaire, excité & continué avec vio= 
Jence , confume, par la difhipation qu'il 
en procure, le véhicule le plus ténu du 
fang , & rend , par le choc redoublé 
des humeurs contre les vaifleaux, & 
par Paétion plus vigoureufe de leurs pa= 
rois fur les humeurs , leurs molécules 
reflerrées , denfes, deffléchées &.ims 
méables._ Les délayants, qui s’oppofent 
au double effet de cette caufe, tendent 
à reftituer au corps la partie la plus 
fluide, dont le fang eft dépourvu , & 
a diminuer la cohéfion des molécules 
trop ferrées & trop compaëtes , & leur 
contact mutuel, par l’interpofition des 
particules aqueufes. De tous les médi- 
caments les plus convenables dans ces! 
occafions, font, fans contredit, less 
délayants, principalement étant chauds: 
(voyezleS. 134.) car fi on les emploie 
froids, foiten boiïffon, foit appliqués 
à l'extérieur d’un corps tout en fueur, 
& encore ému & agité à la fuite d’un 

énible exercice, leur ufage devien- 
droit infailliblement nuifible & très- 
dangereux, comme il a été démontré 
dans les Commentaires du S. 118. Ce/fe 
donne à ce fujet cet avis judicieux (f): 


(f) De Medicin. Lib. I. cap. 117. pag. 26: 
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&« J1 faut foigneufement prendre garde 
» de ne fervir aucune efpece de boiflon 
y» froide à une perfonne dégouttante de 
» fueur, après un travail exceflif, ni 
» même à ceux qui, fatigués d’une 
y» longue marche, fe font un peu re- 
» pofé, que la chaleur ne foit moin- 
ndre, & que la fueur nait cefé ; le 
» boire froid paroit, dans le premier 
» cas , très-dangereux, & dans le fe- 
» cond, inutile ». 

Les adouciffants. Puifque nous avons 
prouvé que le frottement réciproque & 
redoublé des parois des vaifleaux & des 
molécules humorales , atténue les fels 
& les huiles du fang , les divife , les vo- 
latilife, & enfin les rend plus âcres, ne 
s'enfuit-il pas évidemment , que les re- 
medes adouciffants , en émouflant leur 
acrimonie , en épaifliflant leurs parti- 
cules exténuées , deviennent d’une uti- 
Mité remarquable? On doit choifir parmi 
leur nombre ceux qui, par leur nature, 
font en même temps d’une vertu anti- 
feptique, contraire à la putréfaction ; 
tels font les fubftances farineufes , & les 
décodions d’orge, d’avoine, Le petit- 
lait, un mélange d’eau & de miel, & 
d’autres matieres femblables. 

Ces précautions & ces médicaments , 

F 1j 
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quelque fimples qu’ils paroiflent, fuf 
fifent fouvenr pour prévenir des mala: 
dies inflammatoires graves , qu’occa* 
fionnent les exercices outrés du corps: 
De-là vient fans doute cet ufage falus 
taire, pratiqué chez les peuples de 
FAfe , de mettre dans le bainles étran= 
gers fatigués, & de retour d’un long 
voyage au fortir du bain, de leur. 
préfenter des boiffons tiedes ; ‘puis, de 
ne leur fervir que des gâteaux de fro+ 
ment avec des fruits d'été ; enfin, tout 
étant ainfi pourvu , & leur faim fatis- 
faite, un doux fommeil s'empare d'eux, 
TE & fortifie leurs rnermbres brifés & 
rompus. 


2°. On tempere la trop grande chaleur de 
l'air , par Les exhalaifons propres a le 
rafraichir , fur-tout par les émana- 
tions de certaines plantes , douées de 
cerle qualite ; par la boiffor d’une ea 
£ant Joët peu acide , légérement nitrée 
crempée d'un vin empreint d'un caraëtere 
d'acidité ; par l'ufage des aliments ai- 
grelers ou acidules ; par le choix des 
médicaments de même genre. | 


Perfonne n’ignore qu’une chaleur ex- 
ceflive de l’athmofphere defleche les 
fibres folices corps, & caufe la 


f 
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déperdition infenfible des particules les 
plus fluides des humeurs. Les gens qui 
oyagent au cœur de Pêté, dans des 
‘éampagnes couvertes d’un fable brû- 
Janc; en font tous les jours la funefte 
expérience. Les foffes nafales, Les yeux ; 
Vintérieur de la bouche & le fond du 
ofer femblent comme brûlés , deffé- 
chés , & atteints d’une aridité extrême: 
Tous ceux qui s’adonnent à des travaux 
pénibles , qui excedent leurs forces na: 
turelles , font {ujers aux mêmes incon- 
vénients, & encourenñt des maux fem- 
blables. Il eft d’une notoriété publique, 
qu'une chaleur yéhémente fait conce- 
voir prompteément ; à routes les matieres 
putrefcibles , un degré éminent de cor- 
ruption, L'illuftre Boerhaave (g) a mis 
certe vérité dans une évidence incontel- 
table; nous en citerons lexpérience fui- 
vante, qui eft auf certaine que lumi- 
neufe , qu'ila fouvent réitérée fur plu- 
fieurs fortes d’animaux : après avoit 
choifi les plus robuftes , illes a atta- 
_chés & retenus en vie dans un endroit ; 
dont la chaleur excitée furpafloit de qua- 
rante-huit degrés celle d’un jeune enfant 


tn 

(g) Elem. Chem. de Ign. Experim. zx. Coroll, 

L xvz, Tom.E. pag. 275 re | 
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en parfaite fanté : il ena toujours réfulré” 
qu'une putréfaction irréfiftible, qu'il 
étoit impoñfible de fu pporter, s'emparoit 
de ces animaux dans l’efpace d’environ 
vingt-huit minutes: à peine reffen-w 
toit-on Cette puanteur , qu’on en étoit 
affecté d’une maniere dangereufe ; & 
un homme fort & des plus vigoureux , 
en fut mortellement atteint, pour sè 
être expolé un inftant. Il eft vrai qu’on 
n'eft point fujet naturellément à en 
éprouver des pareilles, & que la cha- 
leur de l'air au plus fort de l'été, ne! 
parvient jamais à cette violence. Cepen- 
dant on doit plaufiblement conclure de 
ces expériences fures, que la chaleur 
plus véhémente de l’athmofphere , fa- 
vorife & augmente la putréfattion des | 
mixtes, L’ufage ordinaire nous enfeigne 
que les viandes fe corrompent en très- 
peu detemps, duranr l'été. 

Or la meilleure méthode curative de 
l'acrimonie qui naît de cette caufe, con- 
fifte à diffiper la chaleur putréfadtive qui 
la fomente & la produit, & à corriger 
les’ changements & les altérations que 
ce vice de l’air a occafonnés dans le 
corps. Les moyens les plus efficaces font, 

Les exhalaïons propres à le rafrafchir, 
Qui doute qu’il eft très-dangereux de 
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paffer fur le champ & fans interruption, 
quand le corps fe trouve pénétré d'une 
chaleur: véhémente, dans un lieu où 
regne un froid vif? Rien ne paroît plus 
nuifible que cette viciflirude fubite de 
chaud & de froid: aufli à la fin de 
Vété, lorfque l'air eft imprégné d'une 
chaleur fenfible, & qu'un orage con- 
fidérable, formé (comme il arrive 
fouvent alors ) par des éclats de ton- 
nerre , des pluies abondantes, & d’un 
amas de grêle, vient à fondre tout- 
à-coup, & à refroidir l'air, on voit 
naître des efquinancies, des pleuré- 
fies, & d’autres maladies inflamma- 
toires femblables, qui attaquent fur- 
tout les perfonnes peu foigneufes de fe 
récautionner contre les changements 
redoutables de lathmofphere. Jai en- 
core préfent à la mémoire un homme 
qui, accablé de fatigue & de chaleur ; 
pendant un été brûlant, defcendit im- 
prudemment dansune cave, & y refta 
environ deux heures, pour difliper cette 
chaleur accablante. En y entrant, il 
{entic un rafraichiffement deux, agréa- 
ble, mais trompeur & nuifñble ; on l'en 
retira bientôt défaillant, fans force , 
& à demi mort ; tout fon corps devint 
roide & immobile ; il fur la en de 
| iy 
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fa témérité ; trop heureux d’en être” 
quitte pour des douleurs violentes de 
rhumatifme , dont il fut long-temps, 
attaqué , ne guérit que difficilement, 
& qu'après plufieurs mois de maladies 
Il eft donc néceffaire d'agir dans ces! 
occafions, avec précaution, d’aller par 
degré, & de modérer infenfiblement la 
chaleur exceffivé de l'air que l’on ref- 
pire , & de faire en forte que l’athmof- 
phere où lon s’expofe incontinent ,ne 


{oit pas d’une différence fi grande, & 


d’une intempérie contraire. À l'égard 


du premier effet, je veux dire, pour . 


ce qui eft de modérer infenfiblement la 
chaleur exceflive de l'air, il eft aifé d’en 
venir à bout; & un Médecin éclairé 
fait alors choix des moyens qui con- 
courent à cer effet. Il fuffit quelquefois 
de puifer de l'eau fraîche dans un puits 
fort profond, & de la répandre fur le 
pavé & contre les murailles de l'endroit 
où l’on fe trouve. Ce fecours aifé & 
commun ne laiffe pas que de procurer 
une fraicheur gracieufe à l'air, &eft 
a l'abri de tout inconvénient. On peut 
encore augmenter , prefque à volonté , 
le froid de l’eau, en y mêlant le fel marin, 


le fel ammoniac, ou le nitre, (Ces fels re: 


froidiffent & congelent l’eau dans lin£: 


% 


lo. 
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tant même de leur diffolution. ) Les ex- 
périences de Chymie confirment qu'on 
peut admirablement tempérer ainf , fe- 
on les befoins , la trop grande chaleur 
_delair ; & y caufer un froid fenfible. 
Sur-tout par les émanations de cer- 
taines plantes, douées de certe qualite. 
Le favant M. Hales a fait à ce fujet des 
expériences ingénieufes, qui démon- 
trent irrévocablement , que les plantes 
abondent en eau, qu'elles font capa- 
bles d’en abforber & den rendre une 
quantité furprenante (À ) Voilà donc 
un nouveau moyen de rafraîchir l'air, 
en y répandant imperceptiblement cette 
eau fubrile & divifée qu’elles contien- 
nent, In’ya, par exemple, qu’à pra- 
tiquer de longues incifions à des ra- 
meaux de faule, trempés dans.du fable 
mouillé ; pour en augmenter la frai- 
cheur. En outre, on connoit, par pré, 
férence , certaines plantes qui, en 
exhalant copieufement l’eau atténuée 
qu’elles renferment ; procurent a l'air, 
avec ce rafraîchiffement fouhaité, une 
odeur fuave, qu’on refpire avec plai- 
fr: celles font les branches de fureau en 
deurs, dont les émanations douces & 
| se 
. (hj Vegetable Staricks, cap: 1: £ 
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gracieufes embaument fpécialement 8. 
rafraîchiffent Vair. La feule difficulté 
qui exifte à cet égard, c’eft que les 
fureaux ne font en fleurs qu’au commen" 
cement de l'été, & que palté ce remps, M 
on ne fauroit s’en procurer ; maisalors « 
on peut y fubftituer d’autres plantes , 
_ d’une odeur délicieufe & d’une fuavité 
connue , comme tant d’autres arbrif- 
feaux odoriférants, l’orme, les roles, &c. 
On modere par là, d’une maniere très- : 
agréable & utile, la trop vive chaleur 
de Pair; & en même temps qu’on hume 
un ai frais, fans froidure, & tant 
foit peu humide, & que toute la cir- 
conférence du corps en eft baignée & 
rafraichie , on jouit de l’avantage d’ob- 
vier à cette fécherefle brûlante, & à 
cêtte aridité qu’entraîne la chaleur ex- 
ceflive qui regne dans le lieu qu'on ha- 
bite, 

Par la boiffon d'une eau tant fois pit 
acide, lépérement nitrée. Les liqueurs 
animales , naturellement enclines à la 
putrefcence , y tendent davantage par 
la trop grande chaleur de l'air. Douces 
de ces difpofitions , il eft convenable 
de prefcrire au malade une boiffon qui 
foit oppolée à la putréfaion, Tous les 
acides poffedent émineminent cette 


 « 
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vertu: on les délaye dans uñé abon- 
dante quantité d’eau, afin que leur 
pointe loit émouffée, parce qu'ils fe- 
roient trop violents, f1on les donnoit 
dans leur pureté ; & ils rempliflenc, à 
la faveur de cette détrempe, merveilleu- 
fement cette indication. Quelquefois on 
y diffout un peu de nitre, pour ren 
forcer leur ation ; d’ailleurs le nitre eft 
antifeprique ; il réfifte à la corruption, 
& paroît un excellent remede toutes les 
fois qu’on a à craindre un épaififfement 
inflammatoire du fang, & qu'il s'agit 
d’atténuer la denfité de fes globules, & 
de ralentir fa raréfa&ion. Dans ces oc- 
cafons , une boiffon abondante d’eau, 
dans laquelle on a mêlé des acides, fert 
à la fois à délayer les fluides du corps, 
à relâcher les fibres des vaifleaux, & 
opere avec avantage, en provoquant 
un flux copieux d’urine, en [ui four- 
niffantun grand véhicule, capable de 
leffiver le fang , & de détremper, de 
laver, d’adoucir & d’entraîner , felon. 
les loix de l’économie animale, tous 
les fels & les huiles dont l’acrimonie eft 
exalrée. | 
Trempée d'un vin emprent d'un ca+ 
raëler: d'acidité. La crainte de plufieurs 
perfonnes eft fans fondement, qui s'imar 
| We 
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ginent ridiculement, que l’'ufage du 
vin foit toujours fort à appréhender” 
dans les fievres , fous le vain prétexte 
qu'il échaufie, agite les humeurs & 
augmente leur rarefcence & leur mou- 
vement précipité. Îleft vrai, & on ne 
peut difconvenir que le vin pur, pris 
immodérément, échauffe à coup sûr, 
& confere aux molécules humorales, 
déja fi rarefcibles, un principe inhé- 
rent de chaleur , une dilatation qui ac- 
célere , en ces cas, la fievre. Mais le 
vin donné fans intempérance , & noyé 
dans une quantité abondante d’eau, 
reftaure le corps, releve les forces vi- 
tales , rétablit le reflort des fibres, ra- 
mime les organes épuifés & languiffants, 
pourvu que fon ufage foit ménagé, qu’il 
foit placé à propos, & que fon adtivité 
ftimulante foit fuffifamment bridée & 
éteinte. C’eft à cet égard que les ma- 
Jades perçoivent un foulagement réel 
du vin, & un rafraîchiflement véri- 
table & fupérieur à celui que leur four- 
nit l’eau pure. Hippocrate, ce grand 
maître dans a pratique, ordonnoit 
pour boiffon ordinaire dans les fievres 
 ärdentes , « le vin vieux de Thaflos, 
Jfle qui confine la Thrace, & que 
baigne la mer Égée, » qu'il failoie 
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>» proportionnellement mêler dans vingt- 
y cinq parties d’eau , pour une de 
» vin» (4). Il faut préalablement choi- 
fir les vins qui ont un goùtacide, plus 
propres à combattre la putridité des 
humeurs. C’eft pourquoi on a coutume 
de laiffer macérer & imbiber la chair de 
fanglier dans le vin du Rhin, pour la 
rendre , pour ainfi dire, incorruptible, 
& la conferver long-temps à l'abri des 
atteintes de la putréfaétion. Pour join- 
. dre à la fuite de ce raifonnement, une 
remarque très-utile , qu’on fafle atten- 
tion que l'été énerve le corps, abat le 
courage & la force, & que les grandes 
chaleurs de l’athmofphere accablent, au 
point de deftituer ceux qui habitent les ? 
climats chauds , de leur vigueur ordi- 
naire ; leurs membres deviennent affaif= 
fés & leurs organes languiffants : nou- 
velle & preflante raifon, qui indique 
l'ufage très-modéré du vin trempé dans 
beaucoup d’eau pour fubvenir à cer état 
de langueur & de foiblefle. Le vin 
donne du ton aux fibres relâchées , tan- 
dis que l’eau humeéte en même temps 
-& rend plus mobiles les molécules com- 
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pates & ralenties des liqueurs animales, 
Helmont, confirmé dans cette méthode. 
par les bons effets qu’il en reriroit , ré- 
fute les Médecins Galénifles de fon 
temps , qui lui objettoient qu’on ne de- 
voit d'aucune maniere permettre lufage 
du vin aux fébricitants, & s’énonce avec 
fondement de la forte (k): (€ Le vin a 
» une vertu fpéciale & finguliere ; il 
» remplit individuellement & par excel- 
» lence, une indication utile, à la- 
» quelle nul autre médicament ne pour- 
» voie & ne concourt aufli bien que lui ; 
“5 car non feulement il réveille & aug- 
» mente les forces exiftantes que la na- 
» ture meten jeu pour vaincre & dé- 
» truire la matiere de la maladie, mais 
» C’eft encore un véhicule agréable & 
» efficace , dont on peut fe fervir pour 
introduire dans fon mélange toure ef- 
» pece de remede dans le corps 5 il 
» Compatit avec tous nos organes ; il eft 
» ami de toutes les parties ; il fe fraie 
» toutes fes voies: :1l pénetre dans tous 
» les vaifleaux , confole tous les vif : 
» ceres, & parvient dans le plus intime 
» de notre intérieur ». Quand on fait 


S 
y 


(&) Trat. de Febrib, cap. x31. n°. y1#, 
Pa£- 773. 
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faire l'eftimation de chaque efpece de 
vin, on détermine la quantité plus ou 
moins grande d’eau avec laquelle 1l con- 
vient de le mêler : on en prépare ainff 
des boiffons d’un goût agréable & d’une 
ation faluraire : cinq ou fix parties, par 
exemple , d’une décoction d’orge fur 
une de vin tant foit peu aigrelet , auquel 
on ajoute médiocrement du nitre, le 
füc de citron , de grofeilles, de fureau , 
cruds ou mieux cuits & confits en confif- 
tance de fyrop. On peut chercher dans 
Ja Matiere médicale les formules & la 
maniere de fe fervir de ces vins médi- 
Pcinaux. 
Par Pufage des aliments aïgrelets où 
acidules | qui fotent légérement adoucif- 
fants 6 pen falés , tirés des fubftances 
tel'es que l’orge, l'avoine , le ris, &c. 
leurs décoctions pures, ou leurs exprel- 
fions fimples, auxquelles on ajoute le 
jus de citron ou d'orange, les fruits 
d'été récemment cueillis & naturelle- 
ment acides, comme les cerifes , les 
- grofeilles, les fraifes, les pommes qu 

ont un petit goût aigrelet, cuites, & 
enfuite mélangées, ainfi qu'il a éré 
rapporté, avec beaucoup d’eau. Ce 
font là des boiffons qui flattenc & qui 
réuffiffent parfaitement. Le Jaic écrèmé, 
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le petic-lait, qu’on prépare avec le fuc 
des mêmes fruits |, font également fort. 
eftimés : on ne doit pas craindre de les 
édulcorer avec un peu de fucre , oud’y 
mêler une petite quantité de fel quel- 
conque le plus convenable, afin d’ens 
corriger la fadeur & l’infipidité dégoû-. 
tante , pourvu qu’on ait l'attention de 
n'en pas trop mettre, & trop relever le 
goût; alors la qualité flimulante qu’ils 
acquierent , irrite les expanfons ner- 
veufes, & accélere le mouvement des 
liqueurs. Sx on appréhende la moindre . 
âcreté de la part du fel, il nya qu'a 
fe contenter de les aromatifer avec le jus 
de citron ou d'orange. 

Par le choix des médicaments de même 
genre. Les remedes aqueux conviennent 
ici parfaitement, en tant quils re- 
Rchent, délayent, & qu’à ces égards. 
ils diminuent & combattent toute forte 
d’acrimonie. Quand ils ne feroientque 
jeter une détrempe abondante dans le 
fang, & que prêter la matiere d’une 
fecrétion copieufe de fueur & d'urine, 
ils contribuent toujours à chafler de la 
mafe des humeurs , bien des particules 
âcres , hétérogenes & nuifbles, qui les 
inficient Ïl faut avouer que l’eau,.étant 
feule, pafle vite & fans s'arrêrer, par 
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les couloirs des fueurs & des urines , & 
que par conféquent elle n’humeéte point 
fufifamment les fibres roïdies , crifpées 
defféchées par la chaleur de Pair, niles 
molécules humorales , .denfes & épaif- 
fes par le manque de férofité. C'eft à 
cet effet qu’on y joint des fubftances fa- 
rineufes , qui rendent lean moins cou- 
Jante , fon flux moins rapide , fon mé- 
lange plus aifé, & fon humectation 
plus pénétrante ; d’ailleurs elle devient 
encore plus nourriffante : & comme tou- 
tes ces matieres mêlées enfemble, con- 
traftent fpontanément une légere aci« 
dité , elles s’oppofent davantage à la 
_ putréfaction initiale des humeurs. Outre 
cela , à mefure que la chaleur , toujours 
active, diffipe les particules les plus té- 
nues & les plus liquides , ileft imman- 
quable que les molécules groflieres qui 
reftent, deftituées de leur véhicule 
aqueux, ne s’épaifliflent & ne fe con- 
denfent. C’eft pourquoi il eft utile de 
mêler dans l’eau qui doit fervir de boif- 
fon, des médicaments diflolvants & fa- 
vonneux , principalement acides, ou du 
moins acefcents , comme le rob de fu- 
reau , de grofeilles , de mûres, & bien 
d’autres préparations pharmaceutiques 
de ce genre, dont on trouve une mul- 
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tiplicité dans les boutiques d’A pothi-. 
caires. En parcourant les effets de la 
chaleur vive de l'air dans le corps hu= 
main , on fe reprélenrera fans peine 
qu'elle doit néceflairement , par fa con- 
tinuité, augmenter confidérablement 
l'âcreté de la bile : dans ce cas effenriel 
à faifir & à diftinguer par ces fignes, on 
a recours aux remedes deftinés à éva- 
cuer, fans fougue & fans irritation, 
amas d’une cacochymie bilieute dans 
les premieres voies : tels font les tama- 
rins , la crême detartre , le cryftal mi- 
néral, le fel polycrefte, &c. Suppo- 
fons maintenant, pour completter les 
divers phénomenes de la chaleur, qu’il 
vienne en même temps une inflamma- 
tion locale ; ceite maladie ne coûtera 
pas beaucoup à fe décider, fi on fait 
réflexion au défaut de véhicule du lang, 
dont nous avons déja parlé, à fa con- 
fiftance compatte , au defféchement de 
les globules , à leur épafliffement réel, 
& à leur immeéabilité dans les dernieres 
rarnifications des arteres ; on fera obligé 
de fuivre avec ordre & avec exactitude 
e traitement tracé dans la cure de l’in- 
flammation ; & principalement le nitre, 
le cryftal minéral, dont on connoît les 
vertus antiphlogiftes | &c. deviendront 
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d’un ufage indifpenfable. Aippocrate 
employoit préalablement , dans ces ma- 
Jadies , loxymel, une forte de vin 
miellé , la déco&tion d'orge, qui pa- 
roiflent d'autant plus efficaces & uules, 
qu'ils font plus fimples & peu recher- 
chés. On compte dans certe clafle dif- 
férentes compofrions, dont on peut voir 
les ingrédients & l’adminiftration dans 
l'article de la Mariere médicale qui les 
compete. 

Or lorfqu’un exercice violent du corps 
concourt & feconde la trop forte cha- 
leur de l'air, il en naît des maladies 
très-dangereufes & d’un caraëtere ma- 
… Jin, comme il arrive ordinairement aux 
foldats , après des fatigues & des lon- 
gues routes entreprifes durant l'été. à la 
fuite d’une campagne ; ils éprouvent 
des fievres putrides, qui ravagent les 
camps, & qui exigent le même régime 
» & les mêmes remedes déja prépofés. La 
conduite des Anciens étroit admirable 
à ce fujet : afin de les préferver de ces 
maladies putrides & contagieufes, on 
diftribuoit aux foldars une boiflon par- 
ticuliere, qui n’étoit autre chofe que le 
vinaigre délayé dans beaucoup d’eau. 
Les précautions des Généraux d'armée 
_étoient fi grandes à cer égard, qu'ils 
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défendoient exprefflément aux foldats de 
boire du vin; & tour le monde, fans 
diftinétion , foumis dans le camp à 
cette regle générale, fe contentoit du 
vinaigre (à. 


9°. On abforbe là trop grande humidité” 
de l'air, en allumant des grands feux 
avec des bois réfineux & aromatiques , 
én répandant dans l'air des particules. 
odoriférantes | 6 en brélant des aro=" 
rates. 


C’eft une vérité coriftante & irrévoca+ 
ble , que l'air eft toujours humide, & 
qu'il contient pofitivement une eau abon- 
dante, quoiqu'il foic fort fec en appa- 
rence. Pour nous convaincre que l'air 
eft furchargé d’humidités , il ny a qu'à. 
jeter les yeux fur ces corps d’un caractere 
fingulier |, qu’on peut regarder à jufte 
titre comme les véritables aimants des 
particules aqueufes , dont l'air eft con« . 
tinuellement inondé ; qui les attirent 
& s’en abreuvent. Tous les acides alka 
lifés , qui ne font altérés par aucun. 
mélange , comme l’huile de vitriol bien 
rettifiée, les fels alkalins exatement 


(2) Nonnius, dere cibaria, Lib. IV. cap. x#. 
pag. 479: , 


8 6o$. en général. YAI 
defféchés , le fel marin décrépité, &c. 
qui , expofés dans l'été à l'air le plus 
{ec & le plus chaud , groffiflent , fe di- 
latent , augmentent de poids , de vo- 
fume , & feliquéfient. La Chymie fait 
leur rendre encore leur premier état, 
leur reftituer, au moyen du feu , cette 
fixiré qu'ils ont perdue par lattraétion 
des humidités de l'air ; ou , pour mieux 
dire, chafler ces humidités, qui ne 
font, pour la plus grande partie, ab- 
folument qu'une eau pure. Cependant, 
quoiqu’une infinité d'expériences certifie 
que l'air foit naturellement inondé de 
particules d’eau, ilya des temps où 
elles furabondent davantage ; alors on 
appelle l'air humide, & les hydrometres 
défignent les différences & l'excès de 
cette humidité de l’athmofphere. Cette 
conftitution humide de lair peut être 
conjuguée , tantôt avec le froid, tantôt 
avec la chaleur ; & elle fait, felon ces 
modifications , des impreflions difié- 
rentes furle corps humain. L'air hu- 
mide & froid , à raifon de l’eau, dont 
la furface du corps fe trouve imprégnée 
en plus grande quantité, dans toute fa 
circonférence , relâche & diflout, & 
refpeétivement au froid qui laccom- 
pagne, reflerre, fronce & oblitere les 
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orifices des vaifleaux exhalants; pars 
cette combinaifon d’aétions , il empêche. 
la tranfpiration , procure des amas dem 
férofités , des congeftions d’humeurs 
qui donnent naiffance aux toux, aux 
fluxions catarrales, aux péripneumo-* 
nies féreufes, &c. Que cetre même hu- 

midité de l'air foit fuivie d’une forte” 
chaleur , on verra bientôt pulluler les 

caufes d’une vive putréfattion. À peine, 
dans cette intempérie, les viandes des 
animaux récemment tués , peuvent-ellesm 
pafler un ou deux jours, fans donner 
des fignes de corruption. Auffi de tout 

temps les Médecins ont regardé un air, 

humide & chaud , comme atteint d’une 
qualité peftilentielle ; & on a remarqué” 
que les Européens qui aborderent les 
» premiers en Amérique , périrent pref-M 
» que tous d’une maladie épidémique ,« 
_».qui fe manifeftoit avec des fignes 

» d’une malignité fi grande , que cettes 
y» fievre étoit caractérifée par une putri-w 
» ditéinfigne, & que leur corps rom-« 
» boit bientôt en pourriture. Ces acci- 

» dents atraquerent principalement ceux 

» qui habitoient des lieux ombragés pars 
» des arbres de haute furaie, & couverts“ 
» d’une quantité d’arbriffleaux » (#1) 


TT 
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7 (m) Bo:th. Elem, Chem, de Aqua, circa finems 
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Ces arbres élevés , & toutes ces plantes 
vivaces , exhalent continuellement une 
abondance incroyable d’humidités qui 
yétoient retenues & croupiflantes. De-là, 
en mettant le feu à ces forêts, en con- 
fumant tous ces bois: par un incendie 
général , onena depuis purifié l'air, 
qui eft à préfent devenu vif, léger & 
falubre , malgré la chaleur du climar, 
parce que ces mauvaifes exhalaifons ne 
Hont plus arrêtées, & qu’on a emporté 
les caufes du croupiflement de ces hu- 
midités putrefcentes. 

Quel eft donc le correctif de l’humi- 
dité de l'air ? Parmi tous ceux qu'on 
peut afligner, le meilleur & le plus 
sûr , c’eft le feu, qui defleche toutes 
chofes, principalement fi on fe fert pour 
l'allumer, des bois aromatiques & ré- 
fineux , tels que le gayac, le maftic, 
le genievre , le cedre, &c. qui font 
compolés d’une fubftance aûtive, & de 
la plus grande fubtilité, qui eft jointe à 
un acide tout formé : on extrait l’une 
& l’autre fubftance par les opérations 
chymiques ; lefquelles , répandues dans 
Vair, y deviennent un antiputride ex- 
cellent |, & diamétralement oppofe aux 
miafmes contagieux & volatils qui l’in- 
ficient, Comme ces bois font rares, prés 
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cieux & fort chers, on n’emploie à cet, 
ufage que les rameaux & les débris que, 
les ouvriers laiflent en les coupant: on, 
eut dans l’occafion leur fubftituer le 
ea de chêne , quin’eft pas d’un prix” 
qui leur foit comparable, & qui tend, 
médiocrement au même but. On re-, 
garderoit peut-être comme ridicule &c), 
extraordinaire , d'allumer de ces feux 
en plein air, ce qui néanmoins n'eft 
as fans exemple ; on peut fe contenter, 
de le faire fous lé tuyau d’une cheminée,» 
afin de moins augmenter la chaleur de 
l'air, & de diffiper également fa trop 
grande humidité. A 
Les exhalaifons des particules fuaves 
& aromatiques ne s’oppofent pas, à la, 
vérité, direement à la trop grande 
humidité de l'air ; elles ne le deflechent… 
pas, ftriétement parlant, mais elles 
corrigent les altérations fans nombre 
dont il eft fufceptible, qui proviennent 
de cette humidité , comme de leur 
caufe originaire & primitive; elles bri=. 
dent les corpufcules viciés qui y na- 
gent , empêchent leur expanfion ; leur. 
vertu tonique & leur élafticité remé-» 
dient au relâchement que ces humidités 
occafionnent, & leur énergie & leur, 
efficacité arrêtent les progrès de la. 
 putréfattions, 
| 7 


| 
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putréfattion. Tout le monde eft informé 
que les feuilles d’aurone, d’abfinthe, 
de fcordion, de rue, de fauge , & 
d’autres plantes femblables, dont on 
_embaume les cadavres, les préfervent 
de la pourriture , qu’elles retardent la 
_gangrene & le fphacele des parties qui 
en font atraquées : on les parfume avec 
Vencens, le maftic, l’oliban, le thym, &c. 
allumés , pour revivifier les parties d’a- 
Jentour, éviter que la gangrene ne fer- 
pente, ne gagne au-delà , pour la mo- 
dérer & la fufpendre dans celles où elle 
a fon fiege, qu'on arrofe encore avec 
fuccès des mêmes aromates réduits en 
poudre. Qu'on confulte Particle de la 
Matiere médicale qui les concerne, afin 
de connoître toutes Les formes fous lef- 
quelles ces remedes font d’ufage. 


4°. L'infetlion de l'air qui procede des ma- 
| sieres acrimonieufes 6 putréfaütives , 
fe diffipe en brélant du nitre, de la 
poudre a éanon ; par la vapeur du vi- 


naïigre , en jetant du fel [ur des char- 
bons embrafes. 


L'air eft ce fluide ambiant , d’une 

- fubrilité indicible , & d’une pénétrabi- 

 Jité extrême , qui environne & foutient 

gous les corps, & dont les Phyficiens ont 
Des Fievres. Tome IL. G 
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découvert, par des recherches fures & 
des expériences ingénieufes , la gravité, 
l’élafticité , & bièe d’autres propriétés 
générales & admirables. Dans cet air. 
flotte & eft fufpendue une foule innom= 
brable d’atomes & de corpufcules diffé. 
rents. Toutes les particules qui émanent, | 
des plantes d’une végétation vigoureufe,., 
& des animaux en vie, toutes les exha 

liifons qui s’élevent des corps inanimés, | 
qui dépériffent, fe diflolvent, & tom-w 
bent en putréfaction ; tout ce qui fe dif 
fipe enfin par l’action deftru&ive du 
feu , fous une forme volatile, fe répand 
dans l'air. Toutes les matieres du regne 
animal & végétal, & même un grand | 
nombre du regne Cités fa fin tie 
affinées & atténuées par le choc & le 
déplacement continuel de tous les êtres 
créés, ou divifées & fubrilifées par le 
feu , montent & fe combinent dans la 
région de l'air; de forte que l'air eft un 
véritable chaos, ou un abyme, où s’ac-" 
cumulent & fe confondent toutes ces | 
fubftances difparates ; & en le confidé- 
rant comme un tout, compolfé de tant de 
parties hétérogenes , il eft clair qu ’il en 
réfulte , felon es circonftances, des ef- 
fets prodigieux & divers , relativement. 
a la Fe des corpufcules de diffé. 
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rent genre dont il abonde ; car ce qui 
ef fingulier & digne de la plus grande 
Mnitagon , “rien ne s’opere fans lui ; 
+ 1l n'arrive aucun phénomene où 1l 
# n'ait part ;  1l n’eft aucun lieu où 
» ne pénetre & n'afliftes» (2). Si nous 
Youlons rentrer en nous-mêmes, & nous 
renfermer dans notre propre fphere , 
nous avouerons qu’ il n'y a point de 
corps fur la terre, où il agifle avec tant 
de force & d’ efficacité » que dans - 
homme. Avec tous les ingrédients 
qu'il renferme , qui roulent dans fon 
Mein, & occupent les interftices de fes 
pires , 1l bat fans relâche , modifie, di- 
æige & foutient la circonférence exté- 
fieure de notre corps; il fait plus, ïl 
s’infinue dans notre intérieur , rallume à 
chaque inftant le flambeau de la vie, 
met en jeu les organes de la refpiration, 
& traverfe librement lPeftomac & les 
anteftins. C’eft avec jufte raifon qu’ÆHip- 
npocrate a dit (o), (que trois fortes 
» d'aliments fervent à la nourriture des 
5 hommes & de trous les animaux » : 
ces aliments font le boire, le manger 


(x) Hippocrat. Lib. de Flatib. cap. 11. Charter. 
“Tom. VI. pag.214. 
{o) Ibidem, 
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& l'air. L'air qui réfide & eft contenu 
dans les corps , « s'appelle vent , & aïr 
» celui qui eft au dehors; il eft le prin- 
» Cipal agent & le premier moteur de 
> tous les accidents qui y furviennent ». 
Les Médecins n’ont jamais fait difficulté 
d’imputer à l'air les épidémies qui fe 
manifeftent, & d’en rechercher la caufe 
dans les vices de l’air ambiant , c’eft-à- 
dire, de celui que nous refpirons, &y r@ 
Tépiégovrt, (parce que les habitants 
» d’une même ville refpirent tous lé 
» même air, & que fes principes con= 
» tagieux , qui dérivent de la même 
» fource ; en fe développant d’une ma= 
» niere femblable , font naître des fie= 
» vres d’une même nature» (p ). 

Cette qualité maligne inhérente dans 
Vair fe communique fourdement, & ne 
s'annonce que par fes eflets: quelque 
dagacité qu'apportent les obfervateurs 
pour la découvrir, on ne fauroit la ré= 
_duire à aucune efpece connue d’acrimo- 
nie; car on impute alors à l’air un vice 
d’acrimonie, parce qu’il fert comme de 
véhicule, à la faveur duquel les parti= 
cules ftimulantes dans lefqueiles réfi- 
dent fonciérement la contagion & le 
(p) Ibid. cap. 117. pag. 215. à 
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mal, ftranfmettent dans le corps hu- 
main , y inficient les humeurs , troublent 
leurs mouvements réglés ; par une action 
défordonnée, & allument des fievres 
dangereules & violentes. On reconnoit 
évidémment dans ces maladies , que les 
liqueurs animales ; imprégnées de ces 
miafmes fubuils & malins ; contractent 
ne difpofition prompte à la putridité ; 
c’eft pourquoi on appelle cer air, putré- 
Adi, Quelques-uns ont cru concevoir 
& définir cette malignité de l'air, par 
des termes plus précis & laconiques, & 
en donner une idée plus jufte & préfe- 
rable ; mais leur expofition ; quoique 
plus recherchée ; paroît moins expref- 
five. Pour trouver un fujet à cette inno- 
vation , plufeurs, en oblfervant qu’a- 
pres des batailles meurtrieres & fan- 
glantes, la grande quantité de cadavres 
Smoncelés exhale une puanteur qui 
*corrompt l'air, & produit des épidé- 
mies malignes , ont avancé que ce font 
ces miafmes putrides , répandus dans 
Vair, qui font lunique caufe de ces 
maladies, fans pourtant qu’on doive 
préfumer qu'ils aient conféré leur mali- 
gnité à l'air dans lequel ils nagent. On 
peut aifément répondre aux fauteurs de 
cette opinion, que Ceux qui travaillent 
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les cuirs, & qui préparent [a colle avec | 
différentes parties animales long-temps À 
macérées dans l’eau ; tant a 
qui s'occupent par état à des matieres | 
infectes & puantes, quoiqu'ils refpirent, 
tout le temps de leur vie, des odeurs 
corrompues , & qu'ils foient continuel" 
lement affe@tés de leurs mauvailes &. 
défagréables exhalaifons > ne faiflent… 
pas pour cela que de vivre en fanté ; CR 
de fe trouver dans un embonpoint qui 

réponde à leur âge & à leur conftitution.. 

L’arfenic eft un vrai poifon pour tous 

les animaux ; or, comme les Chymiftes 

ont vu qu'il fe volatilife par l’adtion du 
feu , ils ont affirmé que ces exhalai- 

{ons viciées qui circulent dans Pair," 
étoient d’une nature arfenicale. D'autres. 
ont allégué les opinions les plus étran- F 
ges , & ont fabriqué des hypotheles quis 
m'ont pour appui que des vaines idées , 4 
fans avoir trait à aucun fait, & à pas : 
une expérience, Entreprendre la dif- 

cuffion d’une pareille matiere , c’eft fe 

répandre en difcours inutiles. Qui pourra « 
jamais expliquer l’a@ion contagieufe de « 
la pefte ? A quel mortel a été révélée la { 
fcience de démêéler & difcerner les dif. 
férentes efpeces de peite ? Quel eft ce- 

lui qui faic la raifon. pourquoi cette 


: 
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maladie atraque tantôt les hommes feuis, 
rantôcles bœufs, d’autres fois une autre 
efpece d'animaux , fans fe communiquer 
à cous fans diftinttion, comme il femble 
vraifemblablement qu’il devroit arriver, 
puifque la caufe peftilenrielle exifte pro- 
bablement dans l'air que tous refpirent 
én même temps? Le fage & {avant 
Hippocrate s’eft borné à obferver ces 
phénomenes , fans atteindre à la con- 
noiflance de cette caufe inconnue ; 6 
après avoir propolé cette difficulté , 1l 
c'eft contenté de dire éloquemment, 
& qu'il ne faut pas tout confondre dans 
> la nature; chaque corps à une Mé- 
» niere d'être particuliere ; chaque 
» conftitution a fon effence, chaque 
aliment a fes propriétés. Nous ne 
:, connoiflons de la plupart, que les. 
» vertus communes, & non pas, Les. 
» qualités individuelles. Toutes les ef- 
|» peces d’animaux ne jouiffent pas des, 
» mêmes facultés , & n'ont pas En Parr 
» tage les mêmes défauts. La nature, 
» infinie dans la produétion des genres, 
y» & limitée dans les.elpeces , en renfer- 
» mant chacune dans {a fphere, lur a 
» attribué tout ce qui lui convient. 
» Lorfque l'air n’eft inficié que de mo- 
» lécules contagieufes à Vefpece hu- 
iv 


+ 
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» maine , les hommes feuls en {ont af 
» faillis & morbifiquement affe@és : &. 
» Quand Ia corruption de l'air n’a de 
>» fapport & d’aflinité qu'avec un autre 
» genre d'animaux, celui-là feul , quel 
» qu'il foit, devient. fufceptible d’en | 
» contracter les vices» (y). Quelques: 
Modernes ont ridiculemenr dédaigné 
cette candeur admirable, cette fimpli- 
cité ingénue des Anciens : plus inintel- 
Higibles qu'eux , & non moins obfcurs , 
ils ont eu recours à des qualités occultes, 
qui décelent linfufffance de leurs lu- 
micres ; & ne pouvant développer des 
Caufes incompréhenfibles ; dont les ef. 
fets feuls démontrent lexiftence , ils fe 
font imaginé de les avoir beaucoup dé- 
voilées , en Îes décorant d’une dénomi- 
nation véritablement occulte & indéf- 
niflable, : | 

* Puifque la Médecine ne peut attein- 
dre à l'explication plaufible de ces miaf 
mes vénéneux , dont l'air fait une pro- 
Pagation étonnante, paflons du moins 
aux moyens qu'elle enfeigne pour les 
détruire, pour en amortir lation, pour 
préferver le ‘corps’ humain , Où enfin 
pour en diminuer les funeftes impref- 
MEN gi ie ve Et abat Pan 
(2) Lib. de Flatibus , cap. nr. pag. 215. 
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fions. Les anciens Chymiftes ont pri- 
mordialement avancé , que le feu con- 
fume tout, qu'il détruit toutes choles ; 
& qu'il anéantit pour toujours, dans 
tous les être créés , capables d’une vertu 
féminale , la faculté de fe reproduire. 
On, lit dans Szidas (r), que & Jachen ; 
5 Égyptien de nation, ( Médecin qui 
» VIVOIt long-temps avant Hippocrate } 
» s'étoit acquis une. réputation célebre 
>» par fon habileté dans la cure detoutes 
y» les maladies ; il fe rendit principale- 
5 ment recommandable à loccafion: 
» d’une pefte qui ravagea de fon temps: 
» l'Égypte. Ses concitoyens , reconnoif- 
5 fanrles bienfaits qu’ils en avotent re- 
»çus, lui firent des magnifiques ob- 
ms feques, & lui éleverent un fuperbe 
 maufolée, Dans la fuxe, KR peite fe 
» déclara derechef dans ce même pays : 
le peuple lui adreffa fes vœux; & 
» afin de toucher & d'implorer plus 
|: pieufement fes manes, les Prêtres im- 
» molerent des viétimes fur foñ tom- 
55 beau , & après avoir achevé toutes 
» les cérémonies religieufes , ils:y conf- 
ÿ truifirent un grand bücher, où ils. 
» mirent le feu: de Ià arrivés dans la. 

(r) Ad vocabulum Pur & ispoyememariis, 
V 


& « 
N 
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>» ville, ils dreflerent, dans tous les” 


» quartiers , des monceaux de bois," 
» qu'ils allumerent de la même forte. 
» En defféchant aimfi les humidités de’ 


» l'air, & en confumant les particules 
» acrimonieufes & putréfattives quin 


» Pinfectoient , ils firent ceffer la conta- 
3 gion par cette méthode, jufqu’alors: 


» inconnue & abfolument nouvelle. Ils" 


» incendierent , pour ainfi dire, la 


» pefte, & la guérirent en fa brûlant 5. 
Plutarque raconte à peu près la même 
chofe d’Acron , fameux Médecin, qui « 
avoit également paru avant Hippocrate; 


il commence par établir que « les Mé- 
» decins ont toujours propofé les grands: 


» incendies ; comme des moyens très- ! 
>» utiles dans les régions où regne la 


» pefte , pour éteindre & dévorer les: 
>» miafmes contagieux quicirculent dans: 
» Pair. Ces feux, ajoute-t-il, devien-. 


» nent d’une efficacité merveilleufe . 
2 


» quand on fe fert des boisodoriférants, ” 


» comme de cyprès , de genievres |; &. 
» les arbres d’où découle [a poix réfine. 
» Auron ,; Médecin fameux , fe fignala 
A L Fee 
‘». à Athenes | & mérita des honneurs 
» diftingués durant une pefte cruelle. 
» qu'il difipa, en ordonnant d’allumer 
> beaucoup de feux autour des malades, 


D OS 


$ 605. én general. 155 
» & en plein air, au milieu des places 
_# publiques » (5). Ces exemples n'ont 

as été du depuis fans imjtareur ;:,& 
Galien (1) & Aëtius (u), confirment 
dans leurs écrits, & y ontconfigné à 
toute la poftérité , que l’immortel Æp- 
pocrate les avoit fuivis ex : de, femblaëles 
occafions.  Galien même écrit expreffé- 
ment , qu'Hippocrate ne fit pas, feule- 
ment allumer des grands feux d'efpace 
en efpace , dans toutes les rues dela 
ville, mais il porta fon attention à dé 
fendre d'employer des bois ordinaires ; 
& voulut qu’on deftinât à cet ufage 1m: 
portant & falutaire, les. fleurs Les plus 
fuaves , les arbrifleaux les plus'odorants, 
les parfums les plus délicieux, afin 
5 que leurs émanarions falubres puffent 
5 épurer l'air, le revivifier , lui prêter 
55 un baume qui éteignît la caule du 
5 mal, & lui rendit fa perfection & 
5 fes qualités requifes au maintien de 
» la relpiration & à l'intégrité de l’éco- 
ÿ nomie animale ». L’humiditéde l'air, 


(sn fine Libri de Ifide & Ofride, Tom. If, 
pag. 383. 

_ (t) De Theriaca ad Pifon, Lib. FE. cap. xvxe 
Charter. Tom. XILL pag. 955. | 

(u) Lib. V: cap, xciv. pag. 91. versàs. | 


V} 
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que nous avons démontrée capabled’une 
ation fi nuifible , étant jointe à fa cha=. 
leur ; (voyez le $.605.art. 3.) eft en. 
tiérement corrigée , & fes mauvais ef 
fets prévenus par ces incendies; &on 
voit tout d’un coup les fecours utiles. 
qu’on en peut retirer dans tous les cas 
qui participent d’une pareille caulfe: 
N’a-t-on pas récemment remarqué , au 
fujet de cette’maladie éphémere:, vule 
gairement dite , fueur Britannique, que 
les Maréchaux , & tous les ouvriers qui 
travaillentaffidument auprès d’une forge, 

. Les Cuifiniers’, & tous les’autres qui, par 
état , reftent auprès du feu, ordinaire: | 
ment la plus grande partie du jour, en 
devinrent exempts , & furent trous fains 
& faufs de cette contagion (x)? 

Puifque ces miafmes contagieux dont 
Pair eft imprégné, circulent & voltigens 
avec lui, ils font emportés par lesmêmes 
tourbillons, & les vents les tranfportent 
d’un lieu dans un autre. ÆEmpédocle 
ayant bouché l'ouverture ou la gorge 
d’une montagne, par laquelle le vent 
du midi poufloit dans la plaine des ex- 
halaïifons infectes & malignes, délivra 


(x) Joh. Caji Brtañni de Ephem. Britauri 
Pas, GE D Ë « ; "4 ‘Y UN 5) 
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tout le bas pays de la pefte (y): « & 
» lorfque Farron eut conduit à Corcyre 
» {on armée de terre & {on armée na- 
n vale, ils y méêla bientôt une mala- 
» die épidémique ; toutes les maifons 
» étoient remplies de malades & de 
» morts: après avoir fait attention à la 
» fituation du pays, à la direction des 
y vents , il jugea qu'il convenoit de 
» faire pratiquer des iflues & des fe- 
» nêtres du côté que le vent du nord 
» fouffloirt , & boucher celles du côté 
» d’où venoient les miafmes peftilen- 
» tiels: on changea également la porte 
» d'entrée, & l’on fuivit la même dif- 
à poltion dans tous les arrangements 
» que l’on prit à ce fujet; tout fe fit en 
» diligence ; & il eut le bonheur de 
» fauver fa famille entiere & toute {4 
» fuite de cette funefte maladie » (7). 
Homere rapporte que dès que la colere 
d’ Apollon fur appailée , & que, lorfque 
‘ce Dieu voulut faire cefler la pefte, qux 
faifoit plus de ravages dans l’armée des 


(y) Plutarch. de Curiofitate ,in initio Tom. TE 
pag. 515. C. & adversus Coloiem, circa finem, 
Ibid. pag. 1126. B. 

“(yy Scriptores reirufticæ. Varro, Lib, I. cap. 1v, 
Tom. 1. pag. 1ÿre : | 
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Grecs, que n’en auroit pu commettre. 


le glaive dés ennemis > Un vent violent: 


_& impétueux fe leva tout-ä-coup , && 
entraîna avec l'air les caufes vénéneufes 
qui l'entretenoient (a). Des faits multi= 
phés atteftent que l'air contient quel- 
quefois des matieres putréfaétives, d’au- 
tant plus nuifibles , qu’elles font plus 
fubriles ; qui reftent long-temps & crou- 
piflent dans le même lieu &: le mème 
athmofbhere. Or une heureufe révolus 
tion dans Fair feul, excitée par des 
vents ; Ou par d’autres caufes accidenæ 
telles, fufht pour les difliper entiérez 


ment. Quand le Véfuve long-temps em- 


brafé, a vomi {es flammes ; On voit aux 
environs s'élever au deflus de la terre ; 


un nuage obfcur d’une pouffere épaifle 


& virulente, qui perfifte long-temps 
dans cet endroit, & donne la Mort à 
tous les animaux qui s’en approchent , 
flécrit & tue toutes les plantes qui s’y 
trouvent. On n’y découvre pourtant au- 
cune infeétion, pas la moindre 1nau- 
vaife odeur, ni aucune qualité {enfible 
qui puiflent faire {oupçonner les défor 
dres qu’elle caufe. Lorfqu’on la fixe at- 
tentivement avec les yeux > ON y recon= 
RENE © 


(2) Iliad, Lib, L. ver 479. 
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noît un fimple mouvement d’ondulation, 
femblable à celui que fait la fumée qui 
fort d’une fournaife ardente ; & fi on 
en approche un flambeau allumé , il 
s'éteint à l’inftant. Il ne refte alors qu’un 
moyen pour diffiper ces exhalaifons, c’eft 
“de procurer un changement dans j’air s 
ou par des vents, ou à coups de ca- 
non (). La même chofe arrive dans les 
puits profonds , lorfqwil s'agit de les 
éreufer davantage, ou de les nettoyer 
& les écurer. C’eft pourquoi les ouvriers 
ont la précaution , dans ces occafions 
de faire l'expérience de la bougie, & 
de s’aflurer s’1l y a des vapeurs malignes,. 
auxquelles ils ne doivent point s'expo- 
fer : quand elle s’éreint , ils les chaflent 
avec de la poudre à canon, ( granaet } 
ou d’une autre maniere , d’où réfultent 
les mêmes effets ; & enfuite, après ces 
explofons de l'air, ils y defcendent fans 
. rifque & en fureré. 

Voilà fuccinrement l’expoñrion & 
Vufage précis des fecours avantageux 
que lon peut retirer du feu & des vents, 

our purifier Fair , & chaffer les cor- 
pufcules peftilentiels qui nagent dans 
Qt 

() De Caftera, Hiftoire du Mont Véluve, 
pag. 296... 
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Pathmofphere. Mais on n’eft ‘pas tou< 
jours reftreint à ces moyens ; ils ne font” 
pas ufités en tous lieux, & on n’eft pas 
même toujours libre de les produire & 

de les pratiquer. El à donc fallu nécef- 
fairement avoir recours à d’autres, pour’ 
corriger ces vapeurs malignes, flottantes 
dans lair , ou pour en amortir les in- 
fluences mortelles. Peut-être qu’il exifte 

réellement des fhécifiques & des anti: 

dotes eflicaces, capables d’anéantir &. 
de détruire ces particules vénéneufes 
fufpendues & nageant dans l’athmof-" 
phere ; maïs ces remedes précieux font 
enveloppés dans des épaifles rénebres, & 
recelés & intimement cachés dans les fe 
crets impénétrables de la nature. La 
virulence même de ces particules con-! 
tagieufes ne fe décele & ne fe manifefte: 

aux fens par aucune qualité ni aucune. 
modification apparentes; Leur rénuiré: 
extrême les rend imperceptibles : leur w 
activitédinguliere prouve que leurs at- 

teintes font plus dangereufes, & les 

défordres qu’elles occafñonnent dans no- 

tre corps , deviennent les feules marques 
évidentes de la caufe dont elles tirent | 
leur origine. L’unique connoiffance vé- 
ritable que nous avons à ce fujer, & 
que tout certifie & réclame hautement, 
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c'eft qu’il faut bien que ces exhalaïfons 
malignes foient originairement douées 
d'un caractere putréfactif, quelque inin- 
telligibles & indéfiniflables que les ren- 
dent leur fubtilité & leur virulence incon- 
nue, puifqu’elles occafionnent une putré- 
fattion prompte & violente dans tous les 
corps qu’elles atteignent. Dans la def- 
cription que Thucidide fait de la pefte 
terrible qui régna de fon temps à 
Athenes , il remarque pofitivement que 
lhaleine des malades , dès les premiers 
jours de la maladie , étoit déja puante, 
& qu’ils refpiroient une odeur d’infec- 
tion & de mort. Hippocrate fait mention 
que l’éryfipele malin qui fe déclara 
d’une maniere épidémique , après une 
faifon chaude, pluvieufe, & une con- 
tinuiré de vents du midi, aflectoit de 
putridité & de gangrene les parties 
“molles , qu'il attaquoit & corrompoit 
jufqu’aux os ; toutes les chairs qui en- 
tourent l'os de la cuifle, de la jambe, 
tomboient entiérement en pourriture, & 
Jaifloient les membres exténués & les os 
à découvert {c). On obferve commu- 
nément dans les dyfenteries épidémiques 
OMR RNA 02 IP AUR See RES SRE 


(c) Epidem. Lib. II. Comment. III, texts 
XXV. Charter, Tom. 1X. pis. 265. 
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qui arrivent däns les camps, que les: 
matieres excrémentitielles exhalent une 
odeur cadavéreufe, &c. & les Médes 
cins s’attachent , dans le traitement , à 
infifter de donner des remedes les plus 
capables de s’oppofer à la corruprions 
Leur objet eft de furmonter le venin: 
putréfactif dont l'air eft furchargé, & 
en même temps de ralentir dans le corps 
fon aétion imminente. Dans cette vue, 
plufieurs fe font appliqués: à répandre” 
dans l'air des vapeurs fuaves & antipu- 
irides, tirées des fubftances aromatiques, 
ou mieux, des particules acides qui” 
leur font préférables, & plus propres à" 
s’oppofer aux progrès de la putréfaétion.« 
Le vinaigre, mis furle feu dans des 
vafes ouverts, pour que fes particules 
s'élevent en vapeurs, a été beaucoup” 
eftimé & recommandé à cet ufage. Le” 
nitre ou le fel marin , jeté fur des char-# 
bons ardents, fe diffout également en“ 
des molécules affez ténues pour s’exha=W 
ler en l'air ; & les opérations chymiques" 
prouvent qu'elles font fufceptibles d’une“ 
activité extraordinaire , & d’un mou-* 
vement continuel , fi elles ne font point 
bridées & mélées avec des particules 
pelantes qui les enchaïînent & leur 
iervent d’entraves : étant feules& libres, 
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elles fe répandent uniformément dans 
Vathmofphere , fuivant les impulfions 
qui leur font communiquées , & com- 
battent éminemment les miafmes putré- 
fadifs qui s’y trouvent. Le foufre a été, 
depuis un temps immémorial , vanté à 
cer effet, & mérite à jufte titre d’être 
diftingué d’entre tous les autres médica- 
ments : fon utilité avérée, la préférence 
qu’en ont fait tant de Savants, prou- 
vent inconteftablement que, malgré la 
molleffe , la flaccidité & l’infipidité dé- 
goûtante de fes parties intégrantes , il 
poffede une efficacité furprenante, & 
une force fupérieure , qui fe déploie 
dans tous les cas. Il eft conftant que le 
oufre, employé feul , furmonte, étouffe, 
ou empêche d’agir les poifons les plus 
redoutables. L’arfenic, qui pañle avec 
taifon pour un poifon prefque indomp- 
table , étant mêlé & diflous doucement 
au feu, avec parties égales de foufre, 
s'adoucit & eft énervé, au point qu'on 
. peur le faire prendre impunément, à la 
dofe d’une dragme, à des chiens , aux- 
quels ilne fait aucun mal. Le régule 
d’antimoine, dont quelques grains fe- 
couent fi violemment , & menent par 
haut & par bas, avec des douleurs & des 
anxiérés inexprimables, l'homme le plus 
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robufte & le plus difficile à émouvoir ,! 
étant fondu avec une égale quantité de! 
{oufre, perd toute fon énergie & fa 

force, . Le mercure, broyé long-temps! 

avec le foufre, ou intimement unis en- 

femble par la fufon procurée à l’aide dus 
feu , eft deftitué de cette mobilité & 

de cette vivacité prodigieufes qui lui 
font naturellement eflentielles (2). Enfin 
un nombre infini de faits atteftent que 

la vapeur du foufre allumé prévient toute. 
. forte de fermentation imminente, qu’elle * 
la détruit quand elle eft déclarée, & 

qu'elle réfifte fortement aux effets ur- 

gents d’une grande putréfa@ion. Lorf-. 
que le vaillant Achille, ayant difpofé 

fes troupes de Theflaliens au combat , « 
fut entré dans fa tente, il tira d’un * 
coffre précieux, quil avoit reçu de 
Thétis , un vafe d’un ouvrage & d’un 
prix ineftimables, dont perfonne ne. 
s’étoit jamais fervi, & qui étoir confa- 
cré à offrir des facrifices à Jupiter : tout 
de fuite, pour le rendre plus ner, & 
lui Oter toute la malignité que l'air, de- 
puis long-temps renfermé, pouvoit lui 
avoir communiquée , il le fit pafler par 


(d) Freder. Hofman. Differt. Phyfico-chem, 
Differc. III. che, xv, xvr, pag. 277. 287. 
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le feu, en y brülant du foufre (e). De 
même quand après un combat fanglant, 
es vaifleaux d'T/Lyffe furent inondés de 
fang & de carnage, avant que de chan- 
ger d'habit, ce héros commença par 
purifier fa tente avec du foufre allumé , 
& il crut devoir à cette précaution, fa 


vie & l’exemption de tous les maux (f). 


À £ #w 2}! rd ! 

Oias Déerov pv napud duos oire , dé uot aÙe 
{ 

Ogpa Bseitre u#yapor. 


Après avoir parlé de tous les avan- 
tages que procure la fumée du foufre , 
il faut avouer qu'il en réfulte un incon- 
vénient, en ce que la poitrine de ceux 
qui en hument trop long-temps & 1m- 
prudemment les pernicieufes vapeurs, 
fe trouve communément fufloquée & 
léfée: peu d’animaux y réfiftent, & 
cette fumée eft capable de les étoufer 
prefque tous, Quand le foufre eft mêlé 

“avec le nitre, il eft plutôt embrafé , fa 
détonnation fuccede promptement, & 
fa qualité fufloquante diflipée tout de 
fuite, n'empêche & ne gêne que légé- 
rement la refpiration : la poudre à canon 

devient alors fon correctif, & on peut 


: (e) Homer. Iliad, Lib. XVI. verf. 1228. 
» (fj Id. Odyff. Lib. XXI. verf, 481. 


No 
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dans loccafon s’en fervir utilement à 
cet ufage: car fa mixtion , d’une cou! 
leur noire, & compofée de nitre, de! 
foufre & de charbon combinés enfem2! 
ble, prend vite feu ; la lammeles con+! 
fume dans un inftant, & les vapeurs! 
qu'elle forme ; font un tourbillon ra 
pide, qui f diffipe dans un clin d’œil ,. 
& qui, bien loin de nuire à la refpiraæ 
tion , femble exhaler une odeur paffa-t 
gere, qui n'eft pas défagréable. He/-" 
mont certifie avoir été témoin oculaire! 
des effets divers de la pefte dont la ville 
de Gand fut afligée, & à laquelle il 
aflifta jufqu’a la fin. « Aucun foldat de” 
» l’armée du Roi de Naples n’échappa, 
5> tous ceux qui la compofoient périrent 
» de la peflte: il s’y trouvoiten même 
-» temps des troupes Allemandes, dont 
5 les foldats étant remplis de poux , 
3) AVOIent teint & noirci leurs chemifes 
» avec de la poudre à canon ; afin que 
» les Blanchiffeufes ne refufaflent point 
» delaver leur linge couvertde cette ver- 
» mine. [l fut vérifié que quelques-uns 
» moururent de la dyfenterie , mais pas: 
» un de la pefte» (g). Or fi cer artifice, 


{ 


(g) Tumulus Peftis in Capitulo, Hippocrates | 
redivivus, pag. 888, 
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qui n’avoit point été formé à ce deflein, 
fut cependant fi heureux & fi utile, com- 
bien à plus forte raifon a-t-on lieu d’en 
attendre des fuccès plus éclatants , par 
Pembrafement & l’explofion de la poudre 
a canon dans un lieu infeté, auquel 
‘elle caufe un ébranlement {ubit, & com- 
munique fon énergie! en même temps 
qu’elle y occafionne un mouvement vio- 
lent, & une révolution qui s’érend au 
loin dans toute la région de l’athmo- 
fphere, un feu ardent difperfé dans les 
airs , l'épure & le vivifie ; les vapeurs 
acides & fubriles de nitre & de foufre 
qu'elle répand , attaquent & détruifent 
les particules putrefcentes qu’elles ren- 
contrent, 


5°. Quant aux pafions vives de lame ; 
on les caline par la force de la raifon, 
par des affections contraires , par La 
diverfité des objets extérieurs , par des 
remedes anodins 6 narcotiques. 


Qu'on relife, ce que nous avons die 
dans les Commentaires du $. 104. tou- 
chant les moyens les plus propres à cal- 

er ou à amortir la vivacité des paf- 

s de lame , qui naiffent de la vélo- 
cité de la circulation. Les expériences 
üres de Saréorius , au fujet des agitae 
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tions de lame, ne laiflent aucun dot | 
fur les changements & les eflets pui 
fants & extraordinaires qu’elles occas 
fionnent dans l’économie animale (4)4! 
cet habile obfervateur a connu que «la, 
» colere & l’efpérance détruifent la peur | 
» & la crainte, & que ce qui procure! 
> la joie de l’ efprit, diffipe la triftefle du! 
» cœur; car il eft le plus fouvent inutile. 
» de combattre les paflions véhémentes 
» de lame par des remedes ; il vaut 
» mieux tenter leur guérifon,en excitant 
» des pafhons contraires» (2). Carilne 
faut pas s’imaginer que les paflons de 
lame ne dérangent notre corps, qu’aus 
tant qu’elles engendrent immédiatement 
la fievre, par Les révolutions fubites &: 
extraordinaires qu’elles y produifent : il 
eft conftant qu’elles minent & exténuent, 
toute la machine, troublent & inter 
ceptent les fonctions principales des of- 
ganes, en agiffant fourdement , & en 
Je préparant & le rendant -fujet a être 
facilement affeté par d’autres caufes de 
maladies. Diemerbroeck cite dans les ob- 

{ervations qu’il a faites fur la pefte (k}s 


rs een 


(4) De Static. Medic. Sect, VIL 
(2) Ibid. n°. xrr. 


(k) Diemerbroeck, de Peite, Lib. IT. cap. "+ 
Pag: 147: | j 


qu'i 


6.605. en général, 169 
qu'il eft fouvent arrivé que des perfonnes 
frappées de crainte, & fort eflrayées de 
Ja pefte , en avoient été réellement atta- 
quées, & plus fufcepribles par cette 
idée. Dans le récir qu'il donne de fa 
maniere de vivre & de fa conduite, il 
femble attribuer le bonheur qu'il eut 
d'en être préferyé , à cette pleine aflu- 
ränce , à cette confiance intrépide, avec 
lefquelles 11 vifitoit les malades qui en 
éroient atteints. [1 s’attachoit , comme 
il le dit lui-même, à diffiper de fon 
efprit toutes ces penfées de timidité, 
deécrainte & de découragement, qui 
dbattent l’efprir & le corps; & ik vivoit 
tranquille au milieu de mille morts, 
Borfque dans des moments d’inquié- 
tude & de réflexions triftes , infépara- 
bles de fa fituation, & que failoient 
naturellement naître ces fetacles lugu- 
bres & attendriffants, & tant d'objets 
réunis de mifere & de calamité , il s'ap- 
pliquoit à noyer fes chagrins dans le 
vin, afin que la gaieté qu'il infpire, 
tint fon imagination récréée, & Les fens 
dans un continuel contentement. El lui 
falloir bien chercher quelque adoucife- 
ment pour foulager fes peines & char- 
mer fa douleur, à chaque inftant re- 
naiflante |, & faire diverfion à une dé- 
Des Fievres, Tom, II, H 
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folation publique, que rien n’auroit été! 
enfuite free de furmonter, fi ce En | | 


| 


emparé él th (2). | 


6°, Les aliments où domine une acrimonié 
acide , doivent étre délayés , adoucis s\ 
NIUE , G@ changés en des [els neux 
tres ; les médicaments qui tendent da 
remplir ces indications, font les aqueuxy 
les gelées faites avec la viande des ani 
maux , les huileux , les craies, le. 
écailles d'huîtres, les offifications lapi=. 
defcentes des animaux , les terres graf=. 
fes, Les fels alkalis Vans , .Volatils 
nf) mples , compofes. Voyez 60. Juf= 
qu a 69. | 


Cet article mérite une explication! | 
préliminaire. D'abord , quant aux alia 
ments doués d’une acrimonie acide, 1lm 
convient de faire cette diftinction : ow | 
cetre acrimonie leur appartient origin 
nairement, & fous cet afpect, ils en}, 
étoient dé atteints avant que d’être in 
troduits dans le corps ; ou en fecond* 
lieu, ces aliments étoient d’une dou 
ceur & d’une bénignité qui leur dde 


eflentielles , & Mots l’'acrimonte acidet 


DE on msn 


(7) Diemerbroeck, de Pefte, Lib. IT. Cap. XIIe. 
Pa£: ma un ! 
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| feur eft étrangere & acquife par le man- 

| que d'énergie & de force des organes 
| deftinés à les changer & à les affimiler. 
en liqueurs animales ; leur coétion im-. 
| parfaire, & la foibleffe des vifceres di- 
lgeftifs, favorifent leur dégénérefcence 
| fpontanée en une acrimonie acide. Or 
ces particules hétérogenes qui la confti- 
| tuenc, font capables d’allumer des fie- 
wres violentes , foit qu’elles aient éte 
|ingérées dans le corps fous la, forme 
| d’aliment folide ou liquide, d’aflaifon- 
| nement, de médicament, ou de poi- 

fon, comme il a été dit aux Com- 
mentaires du $. 586. art. 1. L'objet de 
la curation démontre qu’ils ont be- 
| foin 
. D'étre délayés avec l’eau tout fimple- 

ment, ou avec d’autres remedes dont 
M'eau eft la bafe & le véhicule, Sydez- 

|ham apprend , par un exemple fingulier 

L& mémorable, l'efficacité des délayants 
| pour amortir l’action des particules acri- 
monieufes & acides qui ont pénétré dans 
le corps. Un malheureux, dont une 
| folle paflion avoit dérangé & aliéné l’ef- 
Mprit, avala une grande quantité de 
| mercure fnblimé corrofif; il s’étoit déja 
écoulé une heure depuis que ce poifon 
|agifoit violemment dans a COr ps, 

1] 
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“fa bouche & fes levres paroïifloienes 
» fort enfiées ; le malade reffentoit unes. 
» douleur rongeante dans l’eftomac , & 
» une Chaleur brûlante dans les en- 
» trailles. Cependant il y avoit lieu de 
>» préfumer que le poifon n’étoit pas en= 
» tiérement diflous & confumé » {(#).M 
Sydenham arrive ; à peine eft-il inftruit 
de ce qui s’étoit pañlé, qu’il ordonne 
que le malade boive une grande quan- 
tité d’eau tiede, & qu'il continue de 
même fans relâche, jufqu’à ce qu’il la 
vonufle ; il ordonna encore qu’on lui en 
fit prendre en même temps en lavemenr. 

Le malade épouvanté & tremblant pour” 
fes jours , obéir tout de fuite, & but” 
avec abondance toute l’eau qu’on lui 
préfenta. 11 s’enfuivit ce que le Méde- 
cin avoit prévu, & dans l’efpace de! 
quelques heures, cet infortuné fut fauvé" 
de la mort imminente dont il étoit évi-M 
demment menacé. Tous les accidents 
dont il fe plaignoïit auparavant, s’éclip- 
ferent bientôt; «il ne lui refta qu'un 
» gonflement aux levres, & des exulcé- 
» rations dans la bouche, produits par 
» les particules corrofives du mercure %: 
» fublimé, à mefure qu'elles étoient" 


/. 
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{m) Epift, I. refpon£ circa finem , pag. 404, , 
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_Hentraînées par l’eau que fe malade 
_ÿ vomit » (2). Ces ulceres guérirent 
| AE a la faveur de la diere 
blanche , quele malade obferva pen- 
dant quatre à cinq jours. Cette obferva: 
tion feule prouve lutilité des remedes 
délayants , & la promptitude de leurs 
eflets ; il ne s’agit que de les donner à 
propos ». & de diftinguer foigneufement 
les cas où ils conviennent. Car lorfque 
les aliments qu'on:a pris, s’aigriflent 
dans l’eflomac, & contraétent une acri- 
monie acide , à caufe de la trop grande 
foibleffe des Genre del digeftion , les. 
remedes délayants, bien “loin d’être 
avantageux , deviendrotent infaillible- 
ment préjudiciables, parce qu'ils di- 
minueroien encore le ton & le reflort 

à demi ufé ou afloibli de ces organes, 
comme on l'a expliqué aux Commentaires 
du $. 66. 

D'étre adoucis , abforbés , &c, Nous 
nous fommes fufhfamment étendus au 
traité des maladies qui proviennent d'une 
humeur acide fpontanée, $. 60. jufqu’au 
69. fur tous ces moyens propres à ralen- 
tir l’action des particules acrimonieufes 

acides qui fe font infinuées dans le 


[l 


4 


(2) Ibidem. 
H ii 
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corps, ou capables de les changer en 


une autre nature. On les corrige par. 


linvifcation de ces mêmes particules 
acrimonieufes , & en les enveloppant de 
molécules huileufes , ou en induifant & 
revérant les parties du corps, d’un muci- 
lge doux & fin, qui énerve & émoufle 
ces acides, de maniere à ne pouvoir 
point agir fur les membranes des vif- 
ceres. Les matieres abforbantes terreufes 
pofledent aufi la faculté de s’en char- 
ger, deles attirer, de s'unir & des’in- 
corporer avec elles , en forte qu'elles 
emprifonnent leurs pointes, les retien- 


nent dans leurs pores , & les deftituent« 
de leurs qualités ftimulantes. Les felsw 
alkalis volatils ou fixes changent la na=w 


ture des acides, & forment de leur af 
femblage un {el mixte, compofé de tous 


les deux combinés enfemble , qu’on ap-! 


pelle neutre. Ce fel, iffu d’une bafe 
aik:line & d’un principe acide, de- 
vicnt eflentiellement doux & bénin,: 
quoiqu'il réfulte d’un acide réel & d’un 


aikali épuré unis intimement, comme 


on le voit dans letartre vitriolé. On fe 


— 


fert avec fuccès contre ces acidités, des 


_fucs gélatineux des parties animales ;! 


par exemple, de la gelée de corne de 


cerf, d'ivoire, des jus des viandes" 
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épais , après leur coëtion, en une 
confftance tremblante, qui adouciffent 
tout à la fois l’âcreté des molécules hu- 
morales , par leur fubftance balfamique, 
& s'oppotent à leur acidité par leurs 
qualités alkalines. Les mâatieres hui- 
Jeufes font aufli , dans cés cas, d'un. 
ufage utile, en invifquant & envelop- 
pant les liqueurs acrimonieules ; telles 
font les terres grafles , les bols divers, 
les terres figillées , lefquels cependant 
ni n'abforbent nine changent les parti- 
Cules acides, ainfi que quelques-uns 
faufflement le prétendent, autant que 
j'ai pu m'en aflurer & m'en convaincre , 
puifqu'étant mêlés avec les acides, 1ls 
ne caufent aucune effervefcence ; ils ne 
“font que les adoucir par leur douceur & 
leur onftuoficé. Car les opérations de 
Chymie prouveroient , au contraire , 
que ces terres contiennent un vrai acide, 
toujours préfent & agiffant en elles. 
(Voyez le $. 88. art. s.) Nous avons 
déja donné & confirmé ailleurs toutes 
ces aflertions, expliqué les aétions des 
autres remedes cités, & déterminé leur 
rdofe, & la bonne méthode de les em- 
ployer. Ces médicaments {ont fréquem- 
ment ordonnés aux enfants d'un bas 
âge, & aux perfonnes d’une se M 
iv 


0 
r 
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foible, qui fe nourriflent d'aliments 
doués d’une acefcence fonciere. On ims 
pute fouvent alors , : les fievres qui leur 
arrivent, à cette acrimonie acide, qui, 
à. ces circonftances près, devient rare= 
ment la caufe des fievres qui fe déve 


loppent par acccident. 


7°. À l'évard des aliments d’une ACTIMO 
nie Jalire , on doit les délayer avec des 
rémedes aguèux , C Les évacuer en 
Même temps ; les adoucir avec des nu 
cilagineux , des huileux , & Les corrià 
BtT par des remedes lixiviels , fairst 
avec la chaux vive, | 


Dans quelques pays on fait ufage dun 
fel marin, dans d’autres du fel gemme, \ 
prefque femblable en tout au fel marin à! 
foit pour affaïfonner les aliments ,; foit 
pour empêcher qu’ils ne fe gâtenr & ne j 
{e Corrompent. Tout le monde fait en 
eflec, que les viandes » les poiflons, les 
légumes , & bien d’autres fubftances , 
{e confervent aifément en les piquant & 
les mêlant avec beaucoup de fel. Or le 
{el marin a cette proprièté remarquable, 
‘ qu'étant parvenu dans la mafle du fang, 
& ayant roulé long-temps dans le cercle 
des vaifleaux , il fouffre à peine un lé- 
ger changement de la part des forces \ 
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motrices & aflimilantes du corps; il 
fort , & on le retrouve enfuite dans les 
urines , intact & fans altération, Quand 
on diftille celles des animaux , à qui on 
en donne communément, après avoir 
diffipé & volatilifé, à un grand feu, 
les parties rénues & aqueufes, on ap- 
perçoit le fel marin dans le réfidu (0). 
Que conclure de-là, finon que fon ufage 
trop abondant ne peut que préjudicier 
a la fanté, puifqu'il eft. conftant qu’il 
eft doué d’une qualité fort ftimulante, 
"que fes particules infurmontables & in- 
_ diffolubles à nos liqueurs ,; ne fubiffent 
pas la moindre mutation dans le corps , 
 & que fes pointes, en aiguillonnant 
+ continuellement les fibres folides pen- . 
“ dant leur féjour, peuvent exciter des 
Mécvre: violentes. Ïl eft rare pourtant 
qu'il yait des gens qui prennent tout à 
“ Ja fois, dans un repas, une affez srande 
“ quantité de fel marin , pour produire, 
. par fes picorements redoublés , nne 
» fievre confidérable. Néanmoins ceux 
+ qui mangent des ragoûts fort falés à 
leur ordinaire, ou qui, faute d’autres 
aliments, font obligés d’ufer de mers 


| ls {o) Boerhaav, Element. Chem. Tom, Ir. 
= Procell. cr, pag. 3134 & 326, ù 
; a Hy 


‘À 
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abondants en fel , comme il arrive 
fouvent fur les vaifleaux, pendant 
une longue navigation , deviennent 
fujets à cette efpece de fcorbut qu'on 
appelle muriatique ou de mer, & à 
des fievres d’un très-mauvais genre , qui 
ne proviennent que de cette caufe. En 
faut-il davantage pour procurer à la fin 
ces défordres, tandis que tous les jours 
on avale une quantité exceflive de fel, 
que les facultés organiques du corps ne 
peuvent ni difloudre, ni élaborer , ni 
Chaffer entiérement des vaifleaux:; en 
forte qu’il demeure &ls’arrête d’autant 
plus dans le fang , qu'étantinfinué & 
inhérent parmi fes parties oléagineufes 
& terreftres , 1l s’y trouve retenu & em- 
prifonné ; roulant dans toutes les voies 
du corps , il y exerce inceflamment un 
principe d’irritation ineffaçable, & mine 
& alrere les forces vitales par une a@ion 
continuelle & indeftruétible. L’expé- 
rience prouve cependant, que les ma- ‘4 
tieres grafles émouflent , par leur invif . 
cation , les particules de fel marin. Ce 
font des faits qui fe renouvellent jour- 
nellement fur la chair falée de cochon, “ 
laquelle quelquefois l’étant trop, ne « 
peut fe deffaler & s'adoucir qu'avec M 
beaucoup de difficulté, & après une ! 
longue macération. | LR 


out ee DER à vase de ne 
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En effet, le principal remede contre 
les fievres qui procedent de cette acri: 
monie acide, confifte à bien délayer 
les liqueurs qui en font imprégnées par 
une boiflon aqueufe, que le malade 
appete naturellement. Car qu'une per- 
fonne ait pris des aliments trop falés, 
bientôt après il reflent une foif intole- 
rable , qui lui fait rechercher une abon- 
dante boiflon , à la faveur de laquelle 
les particules falées qui fouillent le fang, 
foient fuffifamment délayées & entrai- 
nées enfuite par le courant des urines. 
Lorfque les matelots manquant d’autres 


vivres, font réduits arecourir , dans le 


cours d’une longue navigation, à des 
aliments faupoudrés de beaucoup de 
fel , & qu’en même temps il ne leur 
refte qu'une très-petite quantité d’eau 

ouce, qui fe corrompt quelquefois, 
& qu'ils répugnent, il fe fait, pour 
ainfi dire, un amas de fel marin dans 
le fang , qui en eft totalement pénétré, 
& ne peut s’en dégager que très-diffci- 
lement, faute que ce fel ait été aflez 
humecté & délayé. Or quand les hu- 
meurs animales font atreintes d’une acri- 
monie muriatique, qui occafionne quel- 
quefois de violentes douleurs dans cer-. 
taines parties, rien n'eft plus efficace, 


H vj 
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en détrempant les liqueurs par l’ufage 


des délayants » que d'y joindre celui - 


des mucilagineux, dont les parties onc- 
tueufes & oléagineufes enveloppent Les 
fels, auxquels elles adherent, & tem- 
perent ainfi les effets de leur acrimonie, 

Ces remedesn’ont pas toujours une 
action viétorieufe ; & malgré linvifca- 
tion du fe! marin par les particules oléa- 
ô 
quantité abondante de délayants aqueux 
injeétés dans la mafle des liqueurs, 


gineufes & abforbantes du fang, & une 


l'acrimonie acide peut fubffter encore , ! 


& continuer de déranger &. pervertir 


toutes les fonctions de l’économie ani- * 


male. Le meilleur remede , dans l’in- 
fufhfance des précédents , eft l’eau lixi- 


vielle de la chaux vive, qu’on prépare 
, Prep | 


en verfant fur une petite quantité de 


chaux vive, fix ou huit fois autant d’eau * 


On la vuide doucement, par inclina- 
üon, & on la filtre à travers un linge. 


Les Chymiftes , qui font inftruits de la 


vertu de l’eau de chaux, pour purifier 
& dégager les fels imprégnés de parti- 
cules oléagineufes, favent très-bien 16- 
parer & délivrer les fels volacils alkalins, 
extraits des-parties animales, de l’huile 
à laquelle ils font attachés, en les fubli- 


mant avec de la chaux vive: c’eft Le M 
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meilleur moyen dé les épurer. En outre, 
il eft d’une expérience connue , que la 
chaux vive diffoute dans une eau lixi- 
vielle récente , produit tout de fuite 
une vapeur ardente , qui éclate avec une 
explofon fulminante , & dont les exha- 
laifons épaifles & défagréables affectent 
vivement l’odorat. Cette liqueur gar- 
dée , après une longue diftillation, dans 
des bouteilles bien bouchées, devient 
d'une âcreté & d’une volatilité extrême, 
& acquiert une odeur de feu infuppor- 
table (p}. C'eft pourquoi on a toujours 
regardé avec fondement cette liqueur 
lixivielle de la chaux vive comme très- 
futpeéte , & à craindre intérieurement. 
Car fi, parune jufte parité, on a lieu 
de conjectuter vraifemblablement, que 
par fon ufage incérieur elle développe 
dans le corps, des efprits volarils auffi 
ardents & inflammablesque ceux qu’elle 
exhale en plein air , ne. s’enfuivroit-il 
pas plaufiblement, que ces mêmes par- 
ticules {piritueufes romproient & détrui- 
roient les tendres vaifieaux du cerveau 
& letiffu mince & délicatdes nerfs P On. 
\lic dans les Mémoires de l’Académie 


es 


RE 


(p) Bocrhaav. Element. Chem, Proceff. XCVIE, 
Tom, Il. pag, 315: 5 AS 
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Royale des Sciences (4), que des bœufs. 
qui, par accident, furent fe défaltérer 
dans une leflive de chaux vive, périrent 
tous fans exception , quelque temps! 
après. 1 ne faudroit pas conclure de là, 
que l’ufage de l'eau de chaux foit tou- 
jours mortel : eile eft conftamment utile 
quand elle eft prefcrite & donnée à pro- 
pos. Le favant Burler, qui a fouvent 
ordonné, & pour différentes maladies, 
l'eau lixivielle de la chaux, certifie 
qu'a la vérité il n’a pas éprouvé que le 
fuccès répondit toujours aux mapgniñ- 
ques éloges & aux promefles exagérées. 
que les fauteurs de ce remede en ont 
faits, mais du moins il affirme qu'il n’en 
a retiréaucuns mauvais eflets , qu'il püt 
probablement lui attribuer ; fl remarque.» 
feulement, qu'adminiftré dans les ma- 
ladies d'une même nature , fa réufite 
a été plus évidente & mieux conftatée 
en Hollande qu’en France (r); il la : 
fait prendre à des perfonnes jeunes & : 
bien conftituées, chaque jour à la dofe 
de neuf onces, mêlées avec une égale 
quantité de lait, qu’on partageoïit en 


” 


Li 


(g) Académ. des Sciences , l’An, 1700. Mém, 
page 158. 
(7) Ibid, pag. 167, 168, 
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rois prifes, & qu’on diftribuoit aux 
malades , en laiffant entr'elles un inter- 
valle de quatre heures. Il Fa vu très- 
bien réuflir, donné confécutivement, 
rous les jours à des dyfentériques & des 
afthmatiques. Les premiers le conti- 
nuoient fans interruption pendant huit 
jours ; les feconds en prorogeoient Vu- 
fage jufqu’a un mois. Il n'a pas ref- 
treint néanmoins ce remede aux mala- 
dies déja citées, mais il Ja étendu à 
beaucoup d’autres, pour lefquelles il en 
a ufé felon différentes méthodes : & de 
toutes ces expériences il eft vilible qu'il 
ny a aucun danger à s’en fervir. Ona 
reconnu cependant, que pendant fon 
ufage , quelques perfonnes ont perdu 
entiérement l'appétit, & fe plaignotent 
d’un fentiment de pefanteur, & même 
comme d’un poids fur l'eftomac, ce qui 
a obligé quelquefois de le difcontinuer 
pendant quelques jours, pour le re- 
prendre enfuite. Je puis atrefter en mon 
 Barticulier , avoir, dans plulieurs occa- 
fions , ordonné l’eau de chaux, à peu 
“près de la maniere que je viens de le dé- 
\Grire, fans qu'il en foit réfulté aucun 
fâcheux inconvénient. Cependant, ce 
 rémede bien confidéré , . eu égard à fa. 
f nature & à fon aion, paroît contraire R 


x 


8°. I convient de délayer les aliments 


Changement notable fur les fels dérachéss 


Tom. If, pag. 316, 
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& peu convenable aux gens d’un tempé=. 

rament chaud , atteints de maladies ac ) 
compagnées de phlogofe & de chaleurs 
Ou des fignes de putridité ; mais en ré 
vanche, il femble fort indiqué à ceux 
d'une conftitution pituiteufe & froides 
ou moleftes de beaucoup d'acides. Il eflm 
enfin fpécialement recommandé pour 
détruire des féls muriatiques fixes , dont law 
male du fang fe trouve inficié:. (s). Un 
Médecin circon{pe&t & prudent doitén 
pendant tout le temps qu’il fait prendreh 
l'eau de chaux à fes malades , examiner! 
tous les jours avec attention l’urinel 
qu'ils rendent, & rechercher fi elle e ] 
atteinte de quelques fignes de putréfac- 
tion. Car puifque les fels du fang fonts 
leffivés & charriés par les urines, on peut 
les confulter | & découvrir aifément en 
elles fi l'eau de chaux a produir quelque 


de la mafle du fang , & en conféquence 
on en prolonge ou on en fufpend avec 
fureté l’ufage. ùt EEE 


dcres aromatiques. échauffants par des 


: 4 


(s) Boerhaav. Element, Chem. ProcefT. XCVE Ka 
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 remedes aqueux , de les corriger par des. 

acides , de les diffoudre 6 les déterger 

. par des favonneux acides, 6 de les 

adoucir par des mucilagineux, Comme 

ces aliments àäcres aromatiques échauf- 

fants font du même caraëlere de ceux 

d’une acrimonie alkalefcente , on doit 

_ entendre de ceux-ci ce que nous difons 
. des premiers. ” 


… Ceux dont la faim affaifonne tous les 
nets , deviennent rarement attaqués des 
fievres qui proviennent de cette caufe, 
Il n’en eft pas de même des gens dont 
Vappétit perdu à force de débauches , & 
Jeftomac affoibli & énervé par des ex- 
cès , ont befoin d’être relevés & excités 
par l’ufage du poivre & des épiceries. 
Voix chez les riches & les grands, lor1- 
gine & le befoin de ces ragoûts multi- 
pliés, où entre une fi grande quantité 
d’aromates piquants. Leurs qualités 1rri- 
tantes font fi évidentes, que leur aétion 
eft invariable, quoique leurs eflets pa- 
roiffent tantôt utiles & tantôt nuifibles, 
fuivant Les difpofñtions du corps, & les 
diverfes occurrences, Car ils convien- 
nent & profitent dans les maladies froi- 
des & les tempéraments foibles & lan- 
guiffants ; & il réfulte des mêmes ine 
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duétions, que dans les perfonnes en 
fanté & d’une complexion chaude, leurs 
irritation exceflive & leur ufage journas 
lier & abuñif, occafonnent des fievres 
confidérables, Les Chymiftes ont dé- 
couvert que les parricules fubriles & 
d’une odeur fi pénétrante & agréable de 
la cannelle, qui font concentrées & rés 
fident dans lhuile diftillée de cettem 
planté, brûlent la langue, & y produi 
{ent une véritable inflammation. Le g1- 
rofle eft capable des mêmes effets, ainfié 
que bien d’autres plantes & fruits aroma- 
tiques , quoique doués de facultés moins 
actives, & mis dans un degré infé 
“rieur. D’après ces fairs conftants, on 
ne doit pas s'étonner que nous ayionsh 
établi pour principe , que ces fabftancesi 
aromatiques trop uftées, font capables 
d'allumer des fievres vives, lefquellesw 
indiquent les médicaments propres à ra-w 
lentir & détruire leurs propriétés ftimu-w 
Jantes. C’eft pourquoi il faut d' 
Les délayer par des remedes aqueuxiW 
Prenez cette huile de cannelle, d’une 
âcreté & d’une irritabilité fi infignes ,w 
qu’elle enflamme & brûle comme uns 
charbon ardent : broyez-la avec dum 
fucre , & noyez-la dans beaucoup d’eau 
Xl eft sûr qu’en la verfant à volonté, vous 
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arviendrez aifément à la délayer, de 
naniere qu’elle devienne infipide, in- 
jocente, fans force & fans action. L'eau 
ouit fupérieurement de cette faculté 
Vénerver toutes les matieres âcres qui 
y fondent ou s’y mêlent intimement ; 
Île en divife les particules, les tient 
folées & féparées, en les écartant & en 
les répandant également , felon fa quan- 
ité, dans toute fa malle & le volume 
où l’on la réduit; de forte que ces par- 
icules, quelque aétives & incendiaires 
qu’on les fuppofe , écant difperfées, éCar= 
tées les unes des autres, parvenues peut- 
être jufques dans leur unité & leur fim- 
plicité, à caufe de Vintromiffion & l'in- 
terpoñition des molécules aqueufes qui. 
rempliffent leur intervalle, nagiflent 
refque rien , ou que très-foiblement ; 
tandis qu’étant ramaflées & jointes en- 
femble , leur action paroïfloit fi véhé- 
mente & leur pointe fi piquante. De la 
vient que les perfonnes qui ufent beau- 
coup d’épiceries , ‘ont apres une foif ar- . 
dente. On recherche ainfi, par un inf- 
tint naturel , les moyens pour abattre 
“cefeu, & diffiper facilement la {éche- 
refle du fang, la vivacité de la circu- 
lation, & les autres accidents qu’elles 
“produifent. C'eft pourquoi les excellents 
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buveurs fe plaifent à manger des chofes” 
âcres & fortes , lefquelles aiguifent laps 
pétit, provoquent la foif, & excitentän 
boire. 4 
De les corriger par des acides. T’adou 
ciflement & le rafraîchiffement agréablem 
que les acides procurent au corps, dim 
minuent la vive chaleur que les aliments 
âcres & les épiceries piquantes fonts 
naître, & temperent leur acrimonies 
aromatique. Qu'on faffe quelque temps 
infufer les grains de poivre du Brefln 
d'une qualité fi échauffante , dans dim 
vinaigre, leur âcreté fera bientôt mo” 
dérée , au point d’éreindre leur exceffivel 
irritabilité. On fait communément uns 
mélange ufité des graines de moutarde 
_macérées & broyées dans le vinaigre $ 
qui les rend fort fupportables. On peut 
préparer de la même maniere bien d’au* 
_tres fubftances aromatiques, dont Pufagen 
devient ainfi familier & excellent. Cons 
formément à ces vues , on détrempe uti= 
lement le fuc de citron , d'orange , &h 
le vinaigre, &c. dans une quantités 
abondante d’eau. | | 
De les diffoudre & les déterger par des" 
Javonneux acides. Dans la plupart desu 
fubftances aromatiques réfide une “3 
tiere âcre, fort cénue , & très-volatilem 
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le fa nature , enveloppée d’une huile 
enace & grofliere, à la faveur de la- 
quelle elle fe colle & adhere aux parois 
les parties du corps ; en forte qu'il eft 
hiflicile de vaincre fa vifcofité, & de 
a détacher des endroits où elle adhere, 
nême avec des délayants aqueux. Effec- 
ivement , 1l faut, pour en venir à bout, 
jue cette tenacité des particules oléagi- 
ieufes qui invifquent & retiennent les 
articules âcres, foit fuffifamment atté- 
uée & divifée : & fauroit-on employer 
jour cela des remedes plus efficaces que 
es favonneux principalement acides, ou 
lu moins les acefcents , à caufe des rai- 
ons déja alléguées P Quiconque con- 
oitroit peu les loix de ces affinités na- 
urelles , auroit fans doute peine de fe 
erfuader avec quelle violence & quelle 
timité toutes ces particules aromati- 
ques & huileufes font fouvent inCOt po- 
ées enfemble, & impoffibles à féparer 
vec l’eau feule. Cette infuflifance & 
ette ineflicacité des délayants aqueux 
aroît fpécialement à l'égard de cer- 
aines fubftances aromatiques, qui abon- 
lent en une huile plus fixe & plus te- 
ace , qui enchaîne & enveloppe plus 
orrement les particules acrimonieufes, 
æS plus odorantes de la cannelle fe 
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difipent dans leau bouillante , & s’ex® 
halent, par leur volatilité, en plein: 
air, &on ne peut les retenir qu'en y 
adaptant un récipient, & ne les expoz 
fantau feu qu’en couvrant le vaiffeau 
qui les contient, d’un couvercle bien 
bouché. Bien plus, c’eft un fair avéré 
& conftant, que l’huile de cannelle bats 
tue long-temps dans l'eau, perd toralé= 
ment fes forces , & eft dépouillée de 
fon aiviré. Une femblable expérience 
faite du poivre, ne donne pas le mêmé 
réfultat; caronen retire, par la dif 
tillation,. une huile effencielle douée de 
toutes les facultés odorantes du poivres 
quoiqu’on n'y perçoive au goût aucum 
figne d’acrimonie ; tandis que leréfdu, 
ayant fubi une médiocre ébullition dans 
Veau fimple , eft encore fufcepribles 
d’une âcreté notable. Quelques grains. 
feuls de poivre, après la diftillations, 
retiennent encore une odeur pénétrantés, 
une véhémence fi forte, qu’ils femblene, 
n'avoir rien perdu de leur fubftance ; & 
ce qui étonnera davantage, il eft telle= 
ment diflicile de les deftituer & de les, 
priver de ces particules eflentielles & 
intégrantes , qu'après les avoir plongés 
huit fois différentes dans une grande 
quantité d’eau , autant de fois changées 


$ 608$. ‘ en gencral, _19t 
laquelle on expofa à une longue ébullis 
tion, je nai pu parvenir à les dé- 
pouiller de leur odeur & de leur âcreté, 
malgré que ces grains de poivre fuflent 
réduits en une confiftance molle, duc- 
tuile, & tout-àa-fait flafque. Il paroït 
donc de toutes ces expériences , que les 
délayants feuls ne font pas capables 
d’emporter toutes les qualités adtives & 
odorantes des épiceries femblables, Les 
fucs d’été bien mûrs, doués d’une vertu 
favonneule & diflolvante, réufliffent ici 
parfaitement. C’eft un fait connu, que 
le jus des raifins récemment tiré au pref- 
foir , & bu en grande quantité, diflouc 
toutes les humeurs , & occafionne quel- 
quefois , & précipitamment , une fi 
grande diarrhée, que les forces en font 
oralement abattues & le corps épuifé. 
Ce flux de ventre eft fi violent , que la 
perfonne du plus grand embonpoint de- 
Vient dans une telle émaciation , que fes 
membres nerveux & arrondis tombent 
dans un degré extrême de foiblefle & 
d’exténuation ; tant la fufion de la fubf- 
ance graifieufe , & l'écoulement des 
ücs nourriciers ont été confidérables 
par le fondement. Le miel, le fucre, 
es fyrops ; les robs, &c. qu'on com- 
ofe avec ces fruits, ou avec les autres 
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fruits d'été, temperent efficacement, 
Facrimonie des liqueurs. J'ai dit dans” 
un autre endroit, (voyez le 6.376.) 
que les baies de “méféreon » qui trom= 
pent d’abord par leur douceur appa- 
rente , enflamment violemment le 90 
fier : j ai penfé en être fuffoqué une fois 
que jen goûtai imprudemment , & 
quoique javalai beaucoup d’eau, je ne 
pus, par cemoyen, venir à bout de 
détremper & d’adoucir leurs particules 
âcres inhérentes & enve loppées dans une 
quantité d’ loléagineufes : il n’y eut que 
loxycrat & le miel qui furent capables 
de diminuer & de diffiper cette acrimo= 
nie & cette conftrition infupportable 
qu’elles m'avoient produites à la gorges 
Dans ces cas on a utilement recours à la 
tifane d'orge , mêlée fimplement avec. 
Yoxymel. Le rob de fureau, de gro” 
feilles, le fyrop de limon, te egales 
ment des remedes fort agréables , qu’on 
peut fubftituer aux précédents » puifs. 
qu’ils contiennent tout à la fois une eau 
. ou un délayant abondant , une fubftance” 
favonneufe, douée dértetce déter=! 
five, & des particules acides ou ace 
centes d’un goût tres-gracieux. De pluss, 
l'orge & l’avoine ont fpécialement des 
parties glutineufes & dudtiles, a 

"un 
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d'un mucilage fin , très-propres à in- 
vilquer & à adoucir toute forte d’acri- 
monie & d’hétérogénéité, 
De les adoucir par des mucilagineux , 
pris du regne animal ou végétal ; car 
‘un & l’autre en fourniflent également ; 
maisil ne faut pas s’en fervir fans dif 
tinction. Les matieres mucilagineufes 
qui proviennent des fubftances animales, 
tendent fpontanément en une nature al- 
kaline ; & celles qu’on tire des végé- 
taux, ont réellement un caractere op- 
polé , & tournent à l’acidité. Voilà leur 
différence eflentielle, qu’on ne doit 
point perdre de vue, parce qu’elle in- 
flue fur leur choix & leur application, 
Lorfque la putréfaétion des humeurs eft 
accompagnée d’une grande raréfa@ion, 
ou naît dans une perfonne d’un tempé- 
rament vif, on doit s'interdire l’ufage 
de la gelée de corne de cerf, d'ivoire, 
& des préparations échauffantes fem- 
blables ; ou du moins , pour en modé- 
rer l’aétivité , il eft bon d’y ajouter le 
jus de citron , qui corrige le goût fade 
de ces gelées, & qui réfifte tout à la 
fois à la putréfattion. C’eft pourquoi 
on ordonne alors avec fuccès les tifanes 
faites avec l'orge , l’avoine , & d’autres 
Matieres mucilagineufes, en qui do- 
Des Fievres, Tome IT, ] 
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minent des particules douces & onc4 
tueufes. El faut obferver cependant, qu'il, 
ne convient pas d’en faire un ufage trop! | 
long. Les graines de lin, de coings, 
de pfyllium , &c. toutes les femences…. 
qui abondent en une pulpe, quoique. 
molle , ont quelque chofe de tenace &M 
de vifqueux, qui peut affadir l'eftomac, 
& appefantir les premieres voies : c'eft, 
pourquoi on ne doit les continuer qu’a- 
vec modération & avec prudence. ILeft" 
sûr que ces remedes bien adminiftrés ,u 
enveloppent toute efpece de matieresé 
âcres, & adouciflent merveilleufementu 
les irritations quelconques qu'elles cau- 
fene, qu’elles aient leus fiege à la gorge, 
à l’œfophage ou à l’eftomac , &c. hi 
Comme les aliments äcres aromatiques ” 
échanffants , &c. Qui ne fait & n’é-n 
prouve chaque jour, que les raiforts A À 
les creffons , les aulx , les porreaux , lesh 
oignons, &c. font fonciérement douéss 
d’une acrimonie notable, dans toute 
leur fubftance, & qu'ils inclinent fort 4 
l’alkalefcence ? Bien plus, la plupart de. 
ceux que nous venons de citer, cons 
tiennent individuellement un véritables 
{el volatil alkalin & huileux. Or de cet, 
expolé il eft aifé de conclure qu’ils in“ 
diquent les délayants aqueux, des cors 


$.605. en général, 19$ 
 reétifs acides, & des adouciffants oléa. 
gineux. Les diflolvants favonneux, dont 
nous avons ci-deffus vanté les bons ef 
fers, & recommandé l’ufage, ne pa. 
vroiflent pas contre eux d’une grande 
eficacité, parce que les particules acri.. 
_monieufes des fubftances mentionnées , 
dontileft ici queltion , ne font enve- 
Joppcées ni retenues dans une huile fort 
tenace: ce qui le prouve évidemment, 
ceft que le fang & toutes les humeurs 
animales qui en font fouillées & impré- 
gnées , après qu’on en a exceflivement 
ufé, paroifent être dans une diflolu- 
tion parfaire. Auffi les gens qui en man- 
gent fans modération, font fujets à 
éprouver des fréquentes & des fortes 
hémorragies , contre lefquelles rien ne 
convient.micux que Les acides aufteres , 
comme les efprits acides minéraux, de 
fel marin, de nitre, de foufre &. de 
vitriol. On peut également employer les 
végétaux, qui, quoique moins puif- 
fants ; s’oppofent aufli aux mauvais ef- 
fers des particules âÂcres & alkalefcentes 
de cesaliments, en fortifiant les fibres 
du Corps, & en épaifliffant & conden- 
fant légérement les humeurs ; de ce 
nombre font les neffles qui ne font 
pas bien mûres, les forbes encore dans 
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leur verdeur, la tormenille, la bif.. 


torte, &C. 


°, Les viandes prifes des parties les plus 
| alkalefcentes des animaux , exigent les 
remedes dont nous avons parlé depuis 


LeS.76.jufqua 91. 

En traitant des maladies qui naiffent 
d’un alkali fpontané, nous avons dit 
aux Paragraphes cités dans celui-ci, que 
tels font le jeu de nos vifceres & les dif- 


pofitions virtuelles de notre corps, que | 


les aliments même naturellement acides , 


ou d’un caractere acefcent , acquierent , | 


x la faveur du méchanifme de nos or-. 


ganes & du mélange des humeurs ani- 


males, des qualités oppoñées. Il confte 


irrévocablement , que les liqueurs nu-, 
tritielles qui réfuitent de ces aliments » 


acides, au lieu de retenit leurs proprié- 
tés orloinaires , qui réfident dans leur. 


inclination à l'acidité, rendent indivi- 


duellement à la putrefcence. Or cela 


pofé ; que fera-ce fi on ule d'aliments 


doués naturellement d’une véritable al- 


kalefcence , & par conféquent avec des: 


difpofitions putréfactives P Il eft clair! 


dès-lors, qu'il y aura un aflemblage de. 
conditions & un concours d’aétions: qui 
confpirent à exalter leur putrefcencess 
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Eneflet, files aliments par eux-mêmes 
font compolfés des particules putref- 
centes , & que par furcroit, les forces 
affimilantes & digeftives du corps hu- 
main connivent enfemble à produire en 
eux ces rnêmes qualités putréfactives , 
n'eft-il pas évident & plaufible, que ces 
caufes doubles, en fe renforçant mu- 
tuellement, hâteront les progrès de la 
putréfaction d'une maniere fpontanée, 
en rendront les fuites à craindre, & 
pourront fufcirer rous les maux auxquels 
il eft poffible qu’elles donnent naiffance. 
| Certainement, rien n'empêche qu’il 
men réfulte cette chaîne de dérange- 
pce progreflifs qui en dépendent, à 
: moins qu’on n'ait la précaution de Îles 
| affaifonner & de les mêler avec des 
acides ou des fels, pour leur fervir de 
_ corre&ifs, & s’oppofer à leur putréfac- 
| tion. De-là vient que perfonne ne peut 
| fupporter, pendant une continuité de 
temps, de manger les mets préparés 
Javec la feule viande des oifeaux de proie 
-ou des animaux Carnafliers qui fe re- 
| «paiflent d’autres animaux. Cette viande 
| «devient encore plus rebutante ports elle 
reft rotie & avec toute fa venaifon. On 
.peutlire dans le chapirre des maladies qui 
proviennent d'un alkali fpontané , les in- 
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-convénients & la foule des maux que 
procure une pareille nourriture, & s’y 
inftruire des remedes qui conviennent. | 
en femblables cas. A 


fé ; 
10°. Afin de délivrer l’eflomac furcharge 
| & appefanti par des aliments pris en 
une quantité exceffive, il faut recourir 
a une abondante boiffon , à la diere, 
6 exciter le vomiffement ou la diarrhée, 


Parmi les conditions eflentielles à une 
bonne digeftion , nous avons pofitive- 
ment infifté , & plufeurs fois répété, \ 
dans l’article premier des Commentaires L 
du $. 586. qu’afin que les organes di-w 
geftifs aflimilent la mafle alimentaire 
d’une maniere parfaite & naturelle, il 
faut néceffairement que la quantité pro- 
portionnelle des aliments n’excede point. 
la force & l'énergie de leflomac. Les 
enfants & les gens gloutons, qui font” 
par intervalles fujets à la fievre pour” 
avoir trop mangé , éprouvent allez, 
qu’une trop grande abondance, mêmes 
de bons aliments, eft capable de pré- 
judicier à la fanté, d’embarraffer & de! 
léfer les fonctions animales , puifqu'eux-" 
mêmes fentent leur corps engourdi &w 
accablé, les a@ions organiques pénibles,s, 
dérangées & alrérées, jufqu'à ce que” 
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cette faburre ftagnante foit rejetée & 
évacuée. Effectivement, 1l n’eft pas 
poflible qu'une quantité exceflive d’ali- 
ments, quels qu'ils foient, reçoive, 
dans un eftomac diftendu, qui n’eft 
pas libre, & par conféquent fans vi- 
gueur, fans reflort & -fans élafticité , 
les changements requis ; ni dans les in- 
teftins , les élaborations ultérieures & 
Vaccomplifement de la digeftion. Ils 
fuivent plutôt leur propre nature, comme 
nous l’avons ailleurs amplement démon. 
tré, achevent de fe dépraver, & ma- 
nifeftent après , une acrimonie acide ou 
putride, ou rance, à laquelle ils incli- 
nent fpontanément. L'objet alors de la 
IMcuration eft d’expulfer au plutôt de 
[M'eftomac cette quantité extraordinaire 
M d'aliments; mais fi cette déplérion ne 
| peur avoir lieu , il faut y fuppléer par 
| une longue diete, qui donne le temps 
|" à l’eftomac de reprendre fes forces, & 
d'agir peu à peu fur la mafle alimen- 
taire qu'il contient; & feconder cette 
|. diete par une grande boiffon d’eau, qui 
délaye & atrénue les aliments, pour 
les rendre plus coulants, & faciliter 
leur paMage par le pilore. Car la Phy- 
 fiologie enfeigne , que la partie Îa plus 
| divifée & la plus RTE, ali- 
1V 
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ments s'écoule la premiere par l’ouver- 
ture du pilore, & que la plus épaifle &. 
la plus tenace refte plus long-temps dans 
l’eftomac , jufqu'ace que, fufhfamment 
délayée par l2 boiffon que l’on prend, 
ou par les humeurs recrémentitielles qui” 
y affluent, elle devienne affez liquide: 
pour prendre fa pente vers le duodéaum. 
L’'inconvénient le plus dangereux & 

le plus funefte dans cet état, je veux 
dire , lorfque l’eftomac eft exceflivement 
rempli & diftendu d'aliments, c'eft 
quand fes deux orifices, tant le fupé-t 
rieur que l’inférieur, fe trouvent à la 
fois atteints d’un mouvement convulfif, . 
reflerrés & contraétés fpafmodiquement, “ 
à boucher de tout côté leur iflue & leur l 
ouverture. Pour quece mal arrive, il 
faut que les molécules d’air avalé avec 
les aliments , fe raréfient confidérable-" 
ment par La chaleur dulieu, & que les” 
particules des aliments fe dilatent & ac-" 
quierent un grand volume, par le mou- 
vement inteftin de la fermentation ou 
de la putréfattion initiale qui s’en em- 
pare. Ces deux caufes diftenfives aug- 
mentent à chaque moment lengorge- 
ment de leftomac , les anxiérés cruelles. 
& le mal-être infupportable dont on eft 
aflailli: de-là, le ventricule fe gonfles 
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toujours plus; fon gonflement com- 
prime les vifceres voilins , rétrecit &ob- 

. litere en partie les vaifleaux répandus 
dans fa propre fubftance , & peut y oc- 
cafionner l'inflammation & la gangrene, 
par l'oppreffion & l’interceprion de la 
circulation du fang. Outre cela, il eft 
certain que l'eftomac , étant ainfi pro- 
digieufement gonflé, & comprimant 
“dela forte le tronc de l’aorte defcen- 
dante, & les vifceres voifins , le cours 
du fang devient gêné & fufpendu dans 

Jebasventre, & qu’il s’accélere & dé- 
rive avec plus de vitefle vers la cête ; 

d’où viennent quelquefois fubitement 
la rougeur éclatante du vifage, les 

» yeux larmoyants , la douleur de tête, 
fa pefanteur vertigineufe , & bien fou- 
vent des attaques d’apoplexie mortelle, 

… Des obfervations fans nombre atteftent 
que leftomac trop gorgé d’äliments, eft 
capable , conformément aux raifons al- 

Héouces, de fe reflerrer & de rétrecir 
fes parois | au point de boucher abfolu< 

ment {es orffices, & d’empêcher que 

 mennenforte. Lorfque dans des repas 

‘abondants , les bons buveurs vuident ow 

Æablent ; comme on dit, tout d’un trait 

des grands verres de vin, fa quantité 

_ exceflive, & l’impreflion fubite du froid 


L v 
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qu'ilexcite, caufent une conftriction fpaf ! 
modique aux deux orifices de Feftomac, | 
ui y fait naître des anxiérés infuppors 
tables. On a beau ferrer fortement, & 
comprimer avec les mains , le bas ventre | 
prodigieufement gonflé & diftendu, pour! 
en appaifer & calmer les douleurs , ons, 
ne peut venir à bout d’en rien faire for 
tir. Le même accident arrive à ceux 
qui, en prenant des eaux médicinales 
les boivent à la fois en fi grande quan- 
tité, qu’elles aggravent confidérable-», 
ment l’eftomac, font arrêtées au paf 
fage, & ne peuvent couler. On com-w 
‘prend aifément les dangers de cette fitua-. 
tion : car fi on effaye de dégager lefn 
tomac par le vomifflement, il y a & 
craindre que dans les efforts violents que” 
Fon fait pour vomir, l’eftomac ainfé 
_ diftendu, fe trouvant extrêmement com- 
primé, & confidéré ; pour ainfi dire, W 
comme dans un prefloir, entre les muf-w, 
cles abdominaux d’une part, & le dia- 
phragme de autre, contraétés & agi. 
{ant à la fois ; ilya, dis-je, à redou-" 
ter que les parois de l’eftomac ne fe cre-, 
valent , à moins que l’orifice fupérieur. 
ne cede & ne fe relâche en même temps. | 
Un fecond inconvénient, non moins. 
dangereux, dont on eft menacé dans 


? 


| &. Éo$, en général, 20% 
ces circonftances , c’eft que , l’eftomac 
étant aflez forc pour réfifter à la preffion 
fimultanée du diaphragme & des muf- 
cles du bas ventre , dans la violencedes 
efforts qui précedent le vomiflement , la 
colonne du fang ne foit pouflée avec 
trop de vitefle au cerveau, dont les 
vaifleaux fe rompent, & produifent une 
apoplexie mortelle. Afin de fe mettre à 
couvert de tous ces accidents , il con- 

vient de faire devancer le vomiffement 
par une faignée copieufe , qui défem: 
pliffe fuffifamment les vaifleaux , & en- 
fuite on provoque le vomiffement fans 
crainte , en gliffant une plume dans le 
gofier. Ce n’eft pas qu’onne puifle. & 

#qu'on ne doive, felon Îles occurrences, 

lhordonner d’autres remedes émétiques, 

qui agiflent incontinent & fans délai, 

comme une diffolution de vitriol blanc s 

de verd de gris, & d’autres femblables 

| préparations , qui operent fans aueun 

Mintervalle & à l’inftant même qu’on les 

Na avalés. Car dans des occafons pref- 

| fantes , il y a du rifque dans le moindre 

| rerardement. Mais tous les cas n’exigent 
pas une célérité fi grande:, l’eftomac 
| neft pas toujeurs diftendu tellement, 
| par l'accumulation des aliments , qu'il 
| Senfuive la conftriétion & l’oblitération 
A Le 
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de fes orifices: quelquefois 1! n’en éft 


que furchargé , & fon jeu opprimé par 
lamas des matieres furabondantes : c’eft 
proprement le cas d’ufer de beaucou 


de délayants ; & l’eau tiede feule con-” 
vient fpécialement , & peut fuffñire à! 


cet épard, parce qu'ellé excite le plus 
fouvent tout à læ fois des naulées & le 
vomifflement , principalement lorfqu’on 
a eu foin de l’édulcorer avec un peu de 


miel. Voilà comme on doitpréluder, afin 


de procéder méthodiquement. Quand, 


après une boiflon abondante d’eau tiede, 
il ne fe déclare aucune forte de vomif- 


fement , que le malade ne fe fent point 
foulagé , quela pefanteur & les anxié- 
tés de l’eftomac fubfiftent, & qu'il n'y 


f 


a aucune apparence que les matieres en. 


taflées dans fa cavité , ne font point def- 


cendues , ni prêtes de paffer par le pi-. 
lore, il eft à propos d’ordonner , fans 


différer, une prile fuflifante des prépa 


rations émétiques ordinaires, dont on … 


peut rechercher & examiner la dofe à 
léur article propre de la Matiere médi- 


cale. Ces remedes médiocrement vomi 


tifs reftent un intervalle dans le corps ,! 


avant de développer leur*aétion ; mais 


, | 
on veut attendre, avecun peu de pa-. 


tience , qu'elle fe développe, purquel 


Li 


Cd 
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housavons fuppofé que le malade n’a 


rien de fort preflant, & que ce retard : 


n’eft pas à craindre. Il paroît conve- 
hable te jour d’après , afin de compléter 
les bons effets de ce premier remede, de 
prefcrire un purgauif fimple, qui ner- 
toie parfaitement l’eftomac , & emporte 
toutes les crudités qui ont.coulé dans le 
canal des inteftins , & qui pourroient 
altérer les autres fucs, & préjudicier 
aux fonétions des organes digeftifs. 


D'ailleurs les matieres alimentaires qui 


n'ont pas été pleinement élaborées par 
Paétion de leftomac, reftent le plus 
fouvent imparfaites, & ne reçoivent 
que très-difficilement , dans les intef- 


vins, cette coétion accomplie & natu- 


relle, d’où réfuite un bon chyle. 
L'exemple le plus frappant des fuites 


dangereufes que peut avoir le vomiffle- 


_mentexciré dans une grande réplétion 


d'eftomac , eft le trifte accident arrivé 


‘au Baron de Vaffenuer , Grand Amiral 
de Ia République de Hollande; cet 


homme , recommandable par {es vertus 


& fes hauts faits, fut attaqué d’un vo- 
miffement, qui lui caufa des efforts fi 
violents, qu’il fe rompit ke canal de 
Pœfophage, proche du: draphragme, 


(voyez les Commentaires du $. 176. 


: ï à. à 
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art. 5.) dont il mourut , en proie à des” 
tourments terribles. # 
Ce ne font pas là encore les feulesm 
fuites funeftes dont on eft menacé. Lorf-" 
que l’eftomac a été confidérablement 
diftendu par une quantité exceflive d’a=u, 
liments, & forcé au-delà de fon ton 
on voit fouvent , même après leur éva- 
cuation, ce vifcere perdre fa force, fon 
élafticité , toutes fes facultés, & deve-" 
nir comme paralytique, par les raifonsw 
alléguées dans les Commentaires du $.25.4 
art. 7. &il ne faut pas croire qu'il n'ys 
ait uniquement que les fibres mufcu- 
laires qui entrent dans la compofñtion 
de l’eftomac, qui tombent dans cette, 
débilité & cette foiblefle extrèmes, mais” 
encore leurs orifices, & les bourrelets” 
qui les entourent, fe relâchent à tel 4 
point , que les aliments que l’on avalew 
enfuite , fe ramaflent dans l’eftomac,” 
comme dans un réfervoir, ou un fach 
inanimé , fans organifation & fans éner-w 
gie ; d’où ils enfilent le pilore, & paf-n 
fent dans les inteftins, à la faveur du … 
mouvement de la refpiration, fans avoir 
fubi aucun changement antérieur, ni 
avoir auparavant reçu aucune forte de 
coion. On en remarque autant , après 
une longue rétention d'urine, qui UE 
È 


& 
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pour l'ordinaire fuivie d’une paralyfie à 
la veflie: quand, par le moyen de Ta 
fonde , l'urine , qui en écartoit excefñ- 
vement les parois , eff tout-à-fait fortie, 
il refte le plus fouvent un écoulement 
d'urine goutte à goutte, qui dure très- 
long-temps, juiqu'a ce que les fibres 
dufphinéter de la veflie, entiérement 
Jâches & énervées, aient repris leur ref- 
fort, & foient capables de reflerrer le 
col de la veflie. Dans ce cas, le plus 
sûr eft de prendre peu d’aliments & peu 
de boiffon à la fois, afin d'éviter cette 
grande réplétion, & conféquemment la 
dilatation trop confidérable de lefto- 
mac. Cependant, lorfqu’elle exifte , & 
qu'il s'agit de faire recouvrer peu à peu, 
à ces fibres affoiblies & trop diftendues, 
“eur premiere vigueur , & la force na- 
“urelle dont elles font dénuées, on n’a 
qu'à confulter les Commentaires du $. 28, 
“art. $. où cette matiere ef amplement 
difcutée. | 

‘4 


ir 1° Pour ce qui concerne les boiffons , 
 äcres qui fermentent ou qui ont fer- 
menté ; Joit qelles foient fpontané- 
nent, acides , huileufis ; aromatiques , 

n diflillées ; ou foit que leur acrimonie. 
…deur devienne fémplement acquife & com- 


68 … | Des Fievres $. 60 
muniquée elles demandent les remedess 
propofés aux articles 5. 6. 8. de ce 
Paragraphe. 


La revifion des Commentaires du Sn 
386. art. 1. démontre clairement la vés 
rité de cet Aphorifme. On fait commu 
hément que la fermentation concilie aux 
liqueurs dont elle s’empare, & y fait, 
naître quelque chofe de piquant, & unes 
qualité vraiment ftimulante, qu'ellesn 
n’avoient ceftainement pàs auparavant 
quelle que foit leur douceur originaires 
elles développent dès-lors une acrimonie, 
réelle, dont elles n’avoient auparavant, 
ni d’apparence ni de fignes. Le jus desm 
raifins , ou le moût, qui, tout récem-" 
ment exprimé, paroît fi doux & fi in=ù 
nocent , {echange bientôt, par la re 
mentation, en un vin fort & piquant 
Quoique la farine d’orge foit regardée js 
avec jufte raifon, comme une SR 
d’une bénignité & d’une douceur fingu=# 
lieres, cela nempêche pas qu'après lan 
fermentation, on n’en retire des parti- 
cules alcoholilées des plus ftimulantes &u 
des plus âcres: tandis que la fermenta-h 
tion s’opere, il s’en exhale des vapeurs. 
ténues & fort pénétrantes, lefquelless 
paroiffent d’une odeur fyave & reltau 
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rante ; quand on les hume en petite 
quantité ; mais qui font un poifon véri- 
table & très-dangereux, fi on reçoit 
imprudemment par le nez, & qu'on 
refpire long-temps leurs émanations fpi- 
ritueufes & trop abondantes : leur vio- 
lence devient encore plus fenfible , lorf- 
que la liqueur qui fermente, repofe 
dans un tonneau de certaine grandeur j 
& que les exhalaifons fubriles qui s'éle- 
vent, ne fortent que par une petite ou- 
verture. On lit dans les écrits de mon 
illuftre maître (£) , qu'un homme étant 
entré dans une cave où étoit renfermée. 
une grande quantité de vin qui bouillon- 
noit dans les tonneaux, & fe trouvoit 

dans la vigueur de la fermentation, fue 

attaqué d'une apoplexie moïtelle, qu on. 

ne peut plaufiblement imputer qu'aux 

efprits vineux fortement exaltés, dont. 

Vair étoir inondé. Oil n'eft pas dou-. 
teux que dans l’alcohol produit par les 
liqueurs fermentées, il ne refte imman- 
quablement des particules fpiritueufes : 


rm, 


(+) Déchaar Element. Chem. Artic, Arida 
menfrus. Tom.l. pag. 805 807. & Proceff. 
XLIL Arcic. Fermentationts Hifloria, n°. xx. 
not $. Tom.Il. pag. 180, Miic, curiof. de- 
Ur, II, ann, 2. PAS. 6° 
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cependant le nom d’alcohol eft impro 
prement donné à ces vapeurs défignéessw 
& elles different , cefemble, eflentiels| 
lemenr du véritable alcohol. C’eft pour: 
quoi Helmont, pour ôter toute équi 
voque , les a nommées Ze gas (z). A fn | 
de donner plus d’extenfion & de déves 
loppement à fon idée , ilajoute ques 
» long-temps abufé par l'autorité de, 
» plufieurs Ecrivains mal inftruits &! 
5 1gnorants , il avoit ingénument ct 
» quele gas des raifins n’étoit autik 
» chofe que lefprit du vin, réfidant & 
_» développé dans le moût, mais qui 
» des expériences certaines lui avoient 
» appris, que ce n'eft là que le gas 
_# des raifins & du moût, pendant le 
y» temps qu'il f changeen vin, & nof 
_ » pas lelprit du vin». Puifque la fer 
_ mentation s’accomplit à l'air libre, on 
_ peut dire que cet efprit volatil & fugf 
tif, particuliérement iflu des liqueuf 
qui fermentent, fe diflipe, pour la pli 
grande partie, & que peut-être 1l en 
refte quelque portion , qui s'attache 
adhere fi intimement aux autres parti 
cules fermentées , qu'il s’y fixe & 5% 


+ 
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(4) Capit. Complexionum, atque miftionum 
slemenralium figmentum, n°. xviH, pag. âge 
s 


Ë 

h. 605$. . en général, 211 
‘ondenfe. I eft vihble qu'en diftillant 
Au tartre pur dans un alambic bien bou- 
hé, ilen fort, par les iffues imper- 
ceptbles , , des exhalaifons fi fubriles, 
qu'aucun moyen ne peut les retenir : car 
‘il ne fe rencontre aux vaifleaux dont 
pnfefert, ni fentes , ni pores, ni ou- 
rertures d’une façon quelconque, d’où 
elles puiflent s'échapper, on doit s’at- 
rendre que, quelque grand que foit le 
récipient , il éclare plutôt, pour qu elles 
fe fraient une iffue. De-là 1l paroît fa- 
cile de conclure qu’il eft très-dangereux 
le boire des liqueurs dont la fermenta- 
tion n’eft point achevée , & qu’on a re- 
irées dans le remps même qu'elle fe fai- 
bit: elles procurent des vomiffements 


LS 


ac, & produifent des phénomenes & 
des accidents fâächeux & extraordinaires. 
Ne pourrois-je pas vraifemblablement 
avancer , que dans ces vins nouveaux & 
pétillants réfide encore & inhere précifé- 
ment quelque chofe de ce principe fpi- 
ritueux , qui refait & reftaure, comme 
par enchantement , les gens vieux ; auffi 
is ’apperent & le boivent avec un plai- 
fir incroyable. Cornaro , que nous avons 
cité dans les HR 5 1e du S. 55. fen- 
toit , dans la caducité de l'âge, aufis 


affreux , renverfent lation de l’efto 
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tôt qu'il Pavoit pris , fa vigueur renaifs 
fante , tandis qu'aucun autre remede, 
n’étoit capable de foutenir & de ranimer! 
fes forces épuifées. à | 
Quand le jus des raifins a bien cuvé, 
& que les matieres féculentes font colle) 
bées au fond, c’eft-à-dire , lorfque leur. 
fermentation eft finie, il furnage au! 
deffus uneliqueur vermeille , claire & 
limpide , laquelle, quoique préparéæ 
fuivant différentes méthodes, & douée] 
d’une odeur , d’un goût divers, & 
d’autres qualités relatives au terroir qü 
‘la produit , a fonciérement des vert 
effenrielles , & communes à toutes. 
efpeces de vins. En effet, ils font to 
capables d’enivrer , bus en trop gra 
quantité , & de donner » en les dif 
dant, unefprit ardent » qui. eft mifci 4 
‘dans l'eau, Ces propriétés ne font pas 
particulieres au fuc exprimé des raifin 
toutes les liqueurs qui fermentent, comme 
le miel, &c. en jouiffenc également. 4 
| Toute liqueur fermentrée, quelle qu elle 
Pre le vin , Fhydromel , la bien 
pure, &c. prife à à grands traits par une 
perfonne qui n’y foit point habituées, 
fait naître d’abord, dans tout fon corps, 
une augmentation de chaleur, & ung 
gaicté dans {on efprit , donne une | 
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picacité vive à trous fes fens, répand 
ne agilité dans tous fes membres, chafle 
putes les inquiétudes de l'ame, lui inf 
ire une douce tranquillité ; rend le ju- 
ement exquis , l'imagination péné- 
ante & aëlive , la ranime quand elle 
E épuifée par des longues méditations : 
int foit peu de vin produit des effets 
rodigieux , & refait merveilleufement 
k fois & l'efpric & le corps. C’eft pour- 
uoi l’ufage des liqueurs fermentées, 
rvies avec modération , eft très-utile 
trés-louable, IL eft vrai que le vin, 
ant bu lairgement, fans précaution & 
mec excès, procure la fubverfion d’une 
artie des fonctions de l’économie ani- 
ale , fufpend & renverfe les fens in- 
nes & externes , trouble & intervertit 
ps les mouvements foumis à la vo- 
nté, & quil dérange & énerve le 
rps. Un homme ivre ne fauroit profé- 
r deux paroles de fuite; fon corps 
lancele , {es genoux fléchiflent & fe 
robent fous lui; il ne peut remuer 
ec liberté , ni les pieds, ni les mains; 
n'eft pas maître de lui; il ne connoît 
int fon état, n’a pas même la faculté 
: penfer fainement ; fes idées font abo- 
s , les fonctions virtuelles du cerveau 
trouvent interceptées; 1left entrainé 
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dans un fommeil léchargique , profond 
& irréfiftible , qui dégénere quelques 
. fois en une apoplexie mortelle , comme 
le confirme un grand nombre d'epiess 
vations de Médecine. | 
Les liqueurs fpiritueufes co 
qu'on retire des liqueurs fermentéesw h 
produifent tous ces phénomenes avec 
plus de vitefle ; leurs effets font prompits! 
& paflagers, & leur action fe diffipé 
en très- ‘peu de temps, fans laiffer des 
veftiges , à moins qu’on n'en ait COfs 
traé l'habitude. De-là il paroît qu ‘où 
doit attribuer l’érat d’ivrefle à ces par- 
ticules fpiritueufes ardentes qu’elles cons 
tiennent, puifqu’il confte que , quand: 
on les ôte de la diflillation , ou “Lorfqtés 
ces liqueurs font éventées, faute d’ avoir 
été bien bouchées, elles perdent touté 
leur faveur , leur pointe, leurs attraits! 
& leur force, & font incapables d’ enis 
vrer. # 
On ne fauroit donc difconvenir que 
les liqueu rs fpiritueufes ardentesne foient 
plus à craindre, & n’excitent dans le 
corps humain plus de fougue & de 
trouble que les liqueurs fermentées : ellés 
ont la vertu finguliere de coaguler le 
fang & fa frotte , de roidir & de duf- 
ir Les fibres {olides du corps, d'aurant 
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lus qu’elles fe trouvent noyées dans un 
hlesme moins abondant, ou dans une 
noindre quantité d’eau , & que les par- 
icules alcoholifées font plus pures , plus 
inceres & moins délayées. De-là vient 
pue les gens accoutumés à boire des li- 
jueurs ardentes, font fouvent attaqués 
lefâcheufes obftruétions, & qu’on a 
rouvé leurs vifceres, après leur mort, 
out-à fait durcis & fquirreux. Nous en 
vons donne la raifon dans une autre oc- 
afon, aux Commentaires du $. 28. Leur 
Ctivité & leur véhémence font encore 
us funeftes & plus fortes, quand on 
mêlé dans ces liqueurs fpiritueufes ar- 
lentes des parties aromatiques échauf- 
antes , lorfqu’on les releve & les aiguife 
vec celles qui abondent en huile : alors 
‘âcrimonie violente & incendiaire qu’el- 
:S en empruntent, augmente la vivacité 
éleur aétion, redouble leurs impreffions 
mifibles fur les folides & les fluides du 
orps, & devient fufceptible d’engen- 
rer des fievres ardentes. C’eft un fait 
aconteftable , que l’ivrefle qui pro- 
ient de l’eau-de-vie anifée, eft, par 
xemple, beaucoup plus dangereufe & 
‘une durée plus longue que celle qui 
ft produite par une égale quantité 
“elprit de vin fimple & fans mélange, 
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Ces expofitions fuflifent pour prouver 
que le traitement des maladies qui dé: 
rivent de l’abus des liqueurs fermentées, 
doit être néceflaitrement varié , & tou- 
jours relatif à l’intenfité & au temps pros 
greflif du mal. {left clair que les res 
medes qui conviennent durant l'ivreffes 
font contr'indiqués , après qu'elle a fini 
ar la fievre , dite crapuleufe , qui lui 
fuccede. On prefcrit raifonnablement 
un régime bien différent à ceux qui 
ufent rarement de ces liqueurs, & “aux 
» autres , qui font toute leur occupation 
» de boire, quine favent répandre le 
_» vin que dans leur corps » (x, & 
dont les vaiffeaux , pour ainfi dire , rez 
gorgent toujours de ce neétar bacchique: 
Carily a bien de la différence entre 
traiter un hommeivre, & un ivrogne, 
D'ailleurs, une autre diftin@tion remar- 
quable à faire, c’eft celle de lacrimos 
nie diverfe des liqueurs fermentées , qui 
exigent , refpectivement à leur nature, 
des acides huileux , aromatiques , ou 
d’un genre oppolé, - 4 
I! eft important de différencier tous 
ces cas. En effet, à une fievre qui 
anfe Dali plopnrt 255 boues À aff SE ORÉOE CI 
(x) Plinii Natur, Hift. Lib. XV. cap. xx1® 
PAG 355. | 1 
procede 
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l'eau : il n’en faut pas davantage pour 
faire cefler le mal. On a déja vu , à 
l'article fecond de ce Paragraphe, que 
les vins les plus purs, détrempés dans 
beaucoup d’eau , peuvent être donnés 
fans rifque, à des fébricitants. De plus, 
on boit l’efprit même de vin, fans en 
être nullement incommodé, pourvu 
qu'on ait l'attention de le délayer aupa- 
ravant dans une quantité copieufe d’eau. 
& Caffius , que nous venons de perdre 
» toutrécemment , & qui a été le Mé- 
» decin le plus profond & le plus éclairé 
»de fon fiecle, ordonna une boiflon 
“d'eau froide à un fébricitant excefli- 
»vement altéré, dès qu'il reconnut, 
» livrefle étant diffipée , les fignes ma- 
» nfeftes d’un accablement & d’un af- 
» foupiffement profond : cette eau ralen- 
tt la force du vin, éluda & prévint fi 
5 heureufement fes effets, que la fueur & 
»le fommeil qui fuivirent bientôt aprés, 
» emporterent totalement la fievre » (y). 
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left néanmoins plus ordinaire, & plus. 
convenable de donner en ces cas del’ealk 
ticde aux malades, de crainte qu’ unes 

ciffon froide, prife coup fur Coups 
ne fur prenne un.corps tout échauffé,, & 
neluifoitnuifible. On comprend que. 
routes, ces boillons ne peuvent. être. ques 
très-avantageuies, puifqu'elles, provoe 
quent & favoril ce quelquefois le vos 
miflement de la plus grande partie, dus 
vin ou de la liqueur fermentée, que le 
malade a bu; ce qui fafit fouvent. pour. 
le fou ager, & même le guérir, Efe@is 
vement , la guérilon. ef parfaire , s'ils 
fe.livre Rte à un fommeil doux & 
pail ble, duque el Les. payfans, s'éveillents 
ordinairement frais, difpos &. en fantém 
Hippocrate recommande cette. méthod / 
à, CEUX qui, ans une ivrefle ,. ont, 
faifs d’une. exxinction de-voix &, d’un 
fo lefle. générale; 1l enjoint expreiés 

nent alors (D, «de laver toute. l’ha%k 
» FREE du corps avec de l’eau chaudes. 
».&, d'y tremper des éponges , avec 
» lefquelles on en frotte: ruJemenc. la. 
» tête, en y.en verfant par.deflus à. fozs. 
» juiqu'a cé iqus. la, perlonne SL 


1 


THAT 


(zx) De Moxbis, Lib. I. cap. vir. Charter 
Tom. VIII, pas. $ 59. 
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» à elle ; enfuite il faut l’oindre avec 
» beaucoup d'huile, qu'on y répand, 
» & on la couche fur un litmou, pré- 
» paré à ce deflein, & garni de fuff- 
» fantes couvertures : on évite d’appor- 
» ter dans la chambre aucune lampe ni 
» aucune forte de lumiere, d'y faire 
» aucun bruit, ni d’y parler, parce 
» qu'au fortir du bain, on s'endort pour 
5 l'ordinaire Me à f le malade dort à il 
y] eft guéri 3. C'eft au réveil qu'on re- 
trouve & qu'on porte la peine de fon 
ivreffe. Le lendemain , les gens qui fe 
font enivrés , font attaqués d’une perite 
fievre , qu’on appelle la fievre crapu= 
leufe ou de débauche; leur corps eft 
comme rompu, brifé, & dans unelafe 
firude extrême ; leur tête pefante, em- 
embarraffée, douloureufe & vertigineufe; 
& l'eflomac, qui a le plus fouferr, leur 
fait éprouver des fréquentes naufées. Un 
vomitif termine tous ces fymptomes 
avantageufement , & délivre fur le 
champ l'eflomac de la faburre qui Y 
croupit. Ces accidents fucceffifs étant 
ainfi difipés , il eft utile de fe remettre 
à l’ufage modéré du vin pur, afin de 
reléver , par fa pointe agréable & par. 
fes qualités reftaurantes & ftimulantes x 
les forcesamorties & afloiblies du Corps. 
| ai K ij 
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C'elt pourquoi Hippocrate a dit, “que. 


» celui dont la téte devient lourde & 
» douloureufe, après une débute ; 
» doit boire un demi-fetier de vin 


» pur» (a). Mais ceux qui fe livrent a 


ces fortes d’excès, & qui S'adonnent 
avec intempérance a la boiflon du vin, 

dès qu'ils fe trouvent foulagés , & que 
leur eftomac eft allégé du poids qui 


Paccabloit , reprennent le lendemain” 


leur habitude vicieufe, & énervent & 
ufent à la fin leur corps par lPabus conti- 


nuel du vin. Cependant lorfque les li-=M 
queurs fermentées dont le ventre eftu 


gorgé, font douées d’une acrimoniew 


acide ou huileufe aromatique , on peut 


lire & diftin 


e) 


& le feptieme de ce Paragraphe , les re-" 


medes qui leur conviennent. 


Tel eft l’état malheureux des iVro-. 


gnes, que plus ils s’habituent à boire, 


plus ils fentent enfuite un befoin réel & 
indifpenfable de le faire: le vin, loin” 
d’érancher leur fo1f, l’excite Hs e ‘0 

, 8 74 


guer dans l’article fixieme 


& le méchanifme des fonctions vitales &" 


animales ne s’opere plus que par l’aétion: 


duvin:(#) la pâleur du vifage, le“ 


(a) Epidem. Lib. IT. in fine. text. 1x. Charter.m 


Tom. IX. pag. 192. 


(b) Plinii Natur. Hift. Lib. XV. FA XXII. 


pas: 355. 
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y» tremblement des mains, l’abattement 
» du corps, l’affaiffement & la réplé- 
wtion trop diftenfive des vatffeaux » 
les obligent malgré eux de recourir fans 
cefle à une nouvelle boiflon. Je nai pu 
voir fans compaffion & fans arrendrifle- 
ment , un jeune homme , qui commen 
çoir de trernbler dès l'inftanc qu'il s’é- 
veilloit ; il ecoit fujer à de fréquentes 
palpirations de cœur; 1l vint au point 
de ne pouvoir plus agir d'aucun de fes 
membres ; tout mouvement extérieur 
Jui fut prefque interdic; on étoit réduit 
à l’habiller; enfin il ne s’en acquirtnic 
lui-même , & n’en recouvroit la liberté 
pañfagere, que les jours qu'on avoit 
erfé auparavant dans fon verre, & 
il avoit bu une forte dofe d’efprit de 
Dans cette fituation déplorable, & 
our comble d’infortune , lorfqu'il vou- 
Pic s’en fevrer & s’en defendre , il com- 
boit en fyncope, & il étoit contraint 
malgré lui d'en ufer. À Îa fin, fon 
lcorps étant ruiné, & fes membres flé- 
ris, defléchés & roidis, il mourut à 
la Meur de l’âge , après avoir pallé la 
vie la plus miférable du monde, 
 n’eft pas poflible que Les véritables 
ivrognes s’abftiennent de boire par in- 
servalles ; & quand ils le pourroïenc , 
K ii 
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ne faudroit pas l’exiger. Car fi le pré-. 
cepte fuivant d’Hippocrate doi avoir 
lieu quelque part, ceft certainement 
a ce fujer: ileft clair & incontefta 
» ble que les chofes qu’on a depuis! 
» long-remps accoutumées , quelque 
» mauvailles qu'elles foient par elles- 
» mêmes, font toujours plus fupporta- 
» bles & moins contraires que celles qui 
» font inufitées. ….... Ce qui s’opere 
» petit a petit, fe fait avec affurance, 
» tandis qu'il en coûte & qu’on foufire 
» Confidérablement de pafler d’un excès: 
5» à un autre» (c). | Les phénomenes: 
fubits que produifenr communément, 
dans le corps humain les liqueurs fer 
mentées & fpiritueufes ardentes qu’on! 
en forme par la diftillation , font la 
chaleur extraordinaire du corps, la ras 
 réfaction des liqueurs , le regorgements 
des fucs, la réplétion des vaiffleaux , la® 
diftenfion de leurs parois, auxquels, 
fuccedent , après que ces effets fe font, 
éclipfés, & que la vapeur du vin s’eft 
diffipée, une débilité remarquable dans 
tout. le corps, un froid qui court dans 
tous fes membres , la foibleffe des fens, 


Ce} Aphor, Se&. If. n°. 1. & ur. Charter, Tone 
LA. Part. If. pag. 88. 89. 
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Jénérvarion des fibres motrices, une 
lanoueur générale , qui perfifte jufqu'à 
ce que leur ton & leur force aient été 
de nouveau réveillés & animés par de 
femblables liqueurs. Les gens remplis 
de vin font tourmentés par une foit 
intolérable, qui leur fair rechercher une 
abondante boiflon ,, laquelle augmente 
€ncore la foibleffe qu'ils reflentenr déja. 
À force de boire, les vaifleaux, fi fou- 
vent gonflés & diftendus, s'affoiblifient 
inévirabletnént ; leur refiort safe ; 11s 
perdent peu à peu leur élafticié, & 
cedent trop facilement aux Hgueurs qui 
les dilarent, De-là s’enfuivent, en pre- 
mier lieu, une moindre aftion des pa- 
“rois des vaifleaux fur les humeurs ant- 
“males; &, par un eflet de la même 
“caufe, une élaboration imparfaite des 
Mucs nourriciers , & leur mauvaife afi- 
Mmilation. Ces dérangements primitifs 
“s'étendent & croiflent infenfiblement ; 
ils dégénerent dans la fuite en cachexie, 
ten cacochyimie, & enfin en une funefte 
hydropifie ; maladies ordinaires , & ra- 
rement inévirablés à ceux qui font plon- 
gés & vicilliflent dans ces excès , & dont 
les progrès s’accélerent, s'ils quittent 
tout d’un coup lufage de boire. Le 
imoyen le plus préférable de CEA eft 
: 1V 
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de fe fevrer peu à peu de l'abus du vin 
& des liqueurs fermentées ; & au lieu 
de cette intempérance , d’en ufer avec 
modération: c’eft à cet égard que le 
vin rétablit les forces languiMantes du 
“corps, rectife les digeftions , réintegré 
leftomac dans fes fon@ions , & fupplée 
à fon inertie & à fa foiblefle ; pourvu 
qu’on ne foit pas fombé dans cet état 
de dégénérefcence & de débilité, qui 
provient de l'abondance des liqueurs {pie 
ritueufes ardentes , & qui confifte dans 
la coagulation des humeurs, & l’endur- 
ciffement & la rigidité des fibres folides:. 
Au refte, pour complerter la curation, 
on doit tracer un régime fec à ces ma 
lades, afin de refaire leur tempéra- 
ment ; leur fervir un pain bien levé, 
foigneufement pétri, & cuit deux fois 
au four; des viandes des jeunes ani- 
maux, frites; des poiflons de riviere 
frais |, & également frits ; & leur don- 
ner une bonne biere pour boifflon or- 
dinaire; excluant fur toutes chofes, 
les boiffons aqueufes chaudes, quelles 
quelles foient, par rapport à la foi- 
blefle & au relâchement qu’elles occa- 
fionnent , & obfervänt d’augmenter in- 
fenfiblement les exercices du corps , qui 
fortifient les vaifleaux & les vifceres. 
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. S'il paroît des fignes qui faffent craindre 
que le fang contratte déja une denfité 
inflammatoire, ou qu’il manifefte feu- 
lement une difpofition à s’épaifir, on 
choifit les aliments & les fruits d’un 
goûr acide & d’une qualité favonneufe, 
comme le rob de fureau, de grofeilles, 
l'oxymel , & des préparations fembla- 
. bles. Lorfque la fonte des humeurs me- 
nace l’hydropifie , qu’encourent à la fin 
les buveurs de profeffion, on leur or- 
donne ja thériaque diateflaron, celle 
d’Andromaque , la conferve de gingem- 
bre, & les autues remedes aromatiques 
de ce genre , qui maintiennent une cha 
leur douce & agréable dans le Corps , 
relevent l'énergie des vifceres digeftifs, 
par leur eflicacité , aiguifent l’appétic, 
obvient à l’épuifement de toute la ma- 
chine , & lui communiquent une vi- 
gueur falutaire , qui leur fait fupporter, 
fans préjudice & fans peine , la priva- 
tion néceflaire des liqueurs fermentées 
qui leur font interdites. Cette méthode , 
ermere reflource des gens qui, ayant 
bu trop largement , ont aliéné les ac- 
tions organiques du corps, appauvri 
leur fang, & miné confdérablement 
toute l’économie animale , a été fuivie 
d'un heureux fuccés, même dans des 
Kw 
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cas défefpérés ; elle eft alors la feule 
uüle & profitable, & ne manque ja- 


mais , qu'autant que la conftitution des. 


principaux vifceres eft totalement inter- 
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vertic, & que par la durée du temps & 


Vintenfité de ces défordres , leur fubf- 
tance devient tout-à-fait exténuée & 
fquirreufe , & que le tiffu pulpeux, 
tendre & délicat du cerveau & des nerfs 
eft fort altéré, & preique détruir. Dans 
cette fituation extrême, ces maux font 


hnmanquabiementincurables & mortels. 


12°. Les excès de veilles fe guériffent paru 


la bonne adminiflrat:on des rernedes 
déja cités dans les articles 1. 2. $. de ce 
Paragraphe, 


Pendant la veille, les organes des 
fens font affetés par les objers exté- 
sieurs, dont les impreffions plus ow 
moins vives excitent naturellement des 
mouvements déterminés dans les muf- 


cles. Cette méchanique fublime tient. 


eonrinuellement les efprits en haleine; 


ear toute perfonne en fanré, dont le” 


corps eft tranquille, & dont l’ame n’é- 
prouve aucune fenfation, eft bientôt 
faifie par le fommeil. Cet état cepen- 


ant ne paroîr pas tout-à-fait indifférent 
& volontaire. El y a des conditions phy- 
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fiques , indifpenfables & requifes dans 
le corps humain , pour que l’image des 
"objèts extérieurs puifle être tranfmile & 
_ pemdre fur les organes des fens, afin 
qu'il en réfuite des mouvements mufcu- 
Jaires analogues & relatifs à l'empreinte 
de ces objers. « Ca font la fecrétion & 
» l’affluence dés efprits animaux , doués 
» de leurs propriétés individuelles, de 
» leurs vertus efficaces, dans une quan- 
» tité abondante; qui corréfponde à 
_» leurs fonctions , fe filtrant fans inter- 
>» rüuption dans le cerveau & dans fi 
» fubftance médullaire , toujours prêts 
» à animer les nerf, où ils font nécefi 
» fités de ‘couler & à fe propager dans 
» tous les mufcles ;; (4). Ces induc- 
tions établies, il éft évident que les 
longues veilles confument peu à peu 1e 
elprits, qu’elles en épuifent & rariffent 
la fourcé. Les molécules les plus ténues 
& les plus déliées des humeurs anmales 
fe diffipent & s’exhalent par une content- 
tion & des efforts excefifs ; les plus groft 
fieres reftent & fe deffechent davantage, 
Patrabile samañle , regorge & fe rés 
pand dans la circulation ; elle s’exalte , 
fé condentè , fe développe dans les hy- 


* C2) Boérhaäy. Inftir, Médic S. 582. 
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pocondres, comme dars fon propre 
foyer,. d’où fa propagation s'étend 
dans tout le corps , toutes fes fonctions 
fe déreglent ; celles du cerveau, étant. 
les principales , fe trouvent des pre- 
mieres dérangées & troublées : ces défor- 
dres fe manifeftent par des délires, la 
fureur , la manie, &c. des malades, 
Or l’aliénarion du cerveau entraîne fuc- 
ceffivement celle des vifceres digeftifs. 
De-là, la cachexie, la cacochymie, 
&. la foule innombrable de maux quien 
dépendent. Il n’eft véritablement aucun 
moyen accefloire , point de fecours em- 
prunté qui puifle tenir lieu du fommeil ,: 
& être fubftitué à fon défaut; par con- 
féquent , Îes efprits fubuils & eflentiels 
qu'on diffipe & qu'on perd durant la 
veille, ne fauroient être réparés & rem- 
placés d'aucune maniere & par aucun 
art humain. La privation du fommeil 
ne peut être compenfée que par fonre- 
tour ; ilne fauroit être à rous égards 
fuppléé que par lui-même. Toute per-, 
fonne qui n’eft point accoutumée à fup- 
_ porter la veille, après avoir pañlé une 
feule nuit fans dormir, fe fent le lende- 
main la tête lourde , les membres appe- 
fantis , le corps inhabile à toute action, 
les fens engourdis, les forces abatrues, 


_ 
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_ & route la machine comme bouleveriée: 
_ & ce qui-eft certain & infaillible, ces 
_dérangements ne ceflent qu'après s'être 


livré à un paifible fommeil , dont la 


douceur & la tranquillité faffent renaître 


dans le corps les difpoñtions falubres 
qui s’étoient éclipfées , & rappellent la 


. 7 F] ; 2 var à 
gaieté de lefprit, l’énergie des or 


ganes & l’agilité des membres. C'eft 


pourquoi Æippocrate donne cet avertif- 


fement utile : &« Les fortes veilles re- 
» tardent & empêchent la coction des 
» aliments & des boiflons , elles les re- 
» tiennent dans un état de crudité » (e), 
Et il reprend dans un autre endroit ;, 
« C’eft un grand mal de ne pas dormir, 
» n1 le jour ni la nuit : fion ne dort pas 
» de chagrins & d’inquiétudes , on rêve. 


_ » enfuite, & on délire ordinairement 
_ » furle fujer quicaufe nos douleurs » (f). 
_ Ceux qui s’'adonnent avec trop d’ardeur 


à l'étude des fciences, & qui pafent 
plufieurs nuits confécutives fans dormir, 
dans des grandes contentions d’efprit , 


(e) Lib. de Morbor. acutor, viét. Comment, 
IT. test. v. Charter. Tom. XI. pag. 76. 
2 (f) Coac. Prænot, n°-ceccxevrr. Charter. 
Tom, VIII. pag. 881. Conf. Prognoft. Comment, 


LIT, Sente at, x1.- Chart. ibid. pag, 625. 
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font des triftes épreuves des défordre 


| 


que leurs veilles forcées fufcitent en eux! 
& deviennent fujets à des fievres vivés & 
dangereufes, accom pagnéés fouvent d’us 
délire mortel, ou tombent dans des at- 
taques de manie. D, 
En déduifant fimplement la curation, 
des pofitions précédeñtes , il eft aifé de 
juger que le but que l’on doir fe pro 
pofér dans la guérifon des fievres qui 
_naïflent de trop grandes veilles, eft dé 
commencer de procurer le fommeil aux 
malades qui en font privés, & de cor: 
riget les impreflions où les déran gements 
phyfques qu’elles ont produits dans lé 
cotps. La prémiere indication fe reim- 
pht en cälmant & én ralentiffant les 
mouvements impérueux de l’ame & la 
vivacité des fens trop affectés, fource 
fréquente des veilles, par les remedes 
détaillés à l’article 5. dé ce Paragräphe. 
On confere ainfi un doux repos du Corps ; 
on Ôte la préfence des objets, & on ef 
face les veftiges des funeftes impreffons 
qui tenoient l'imagination trop active; 
on fait en conféquence pafler les ma- 
lides dans des lieux obfCurs , impéné- 
trables au jour, & éloignés de rout 
bruit ; on'leur donne des rifanes: avec 
des fubftancés farinéufes : on leur pré} 
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pare des émulhons douces & rafraïîchit- 
fantes, auxquelles on ajoute avec cir- 
confpection des remedes anodins & hyp- 
noriques , {1 les premiers adminiftrés 
font infuflifants pour procurer lé fom- 
meil aux malades. En outre, comme 

il paroît naturellement que les grandes | 
veilles diffipent & confument le liquide 
du fans , & fon véhicule le plus ténu 
& le plus balfamique , auf-bien que 
| Jes exercices immodérés du corps & les 
| vives chaleurs de l'été, il s'enfuit que 
_ Pufage des médicaments humectants & 
_ délayants, du nitte & du miel, &c, 
ft crès-proficable dans ces cas. Nous en 
avons déja fait V'énumérarion dans lar- 
_icle premier & fecond de ce Paragraphe, 


19. Si les humeurs animales deviennent 
… acrimonieufes par la fuppreffion des ex- 
" crérions, € que, felon les qualités 
… des matieres excrémeñtitielles retenues 
dans Le corps | l'acrimonie qui en pro- 
| vient foit alkaline , acide, huileufe, 
\ favonncufe, putride , il faut s'attacher 
n à humeiler ces matieres , & les rendre 
= coulantes , à lubréfier les canaux ex- 
créreurs , & défobftruer & ouvrir tous 
les vaiffeaux émiffaires | & & folliciter 
 @ augmenter les forces & les aëlions 
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compulfives qui confpirent € cooperent 

a leur iffue, On remplit ces objets par 

des remedes internes & externes. 

Par la revifion de l’article 2. du 
$. 586. on fe convaincra fans peine, que 
les matieres fuperflues & excrémenti 
tielles , trop long-temps retenues dans 
le corps, peuvent occafionner des ra- 
vages & des fievres confidérables. Tel 
eft le méchanifme admirable du Corps. 
humain , que parmi les fonctions eflen- | 
tielles à la fanté & à la ve, les unes ap=. 
pliquent, adaptent & approprient en. 

nous les particules fubftantielles & re- 
quifes à la nutrition & à la vie, tandis. 
que les autres , après avoir décompofé : 
changé, diverfement modifié celles qui 
ne font point douées des conditions re- 
larives aux loix de l’économie animale, 
les expulfent dans un temps déterminé," 
& les chaffent hors les voies du COïps y" 
afin que, par un plus long féjour, elles ; 
n'acquierent pas une trop grande acri= À 
monie, & des qualités préjudiciables à « 
l'état de fanté. Or ces évacuations fe. 
font par trois émonctoires principaux nf 
à favoir, par les felles, les urines s CE 
par l'humeur de la tranfpiration. Les 

{elles entraînent premiérement les par- 
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ties alimentaires , qui, apres avoir fubi 
de la part de l’eflomac & des boyaux, 
les élaborations méchaniques qui leur 
font propres, reftent tenaces, imdigeftes 
&inepres à toute fonétion MU $ 
aufli-bien que les particules excrémen- 
titielles de la mafle des humeurs, que 
l'ordre de la circulation y conduit. En 
fecond lieu , les urines charrient les fels 
& les molécules huileufes du fang , qui 
ont contraté une âcreté notable. Troi- 
fiémement enfin, il coule avec cette 
humeur ténue, limpide & tranfpirable, 
deftinée à CIE & à humecter les der- 
nieres ramifñcations des vaifleaux qui 
confinent la furface du corps, une quan- 
tité M PRE TER Fi | 


le ue . il a 
tels, moins abondants ; : Lot 
nus, les autres précaires, Do Q Les 

ou illimités, également utiles & favo- 
rables qui connivent à l'intégrité des 
fonétions animales : tel eft le pp menf- 
truel dans les filles parvenues à l’âge de 
puberté, à la faveur duquel s'écoule le 
 fuperflu du fang ; les lochies des accou- 
chées, qui les délivrent du fang ar 
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rêté , flagnant dans les vaiffeaux dila= 

tés de la matrice, & très-fufceprible de 

le corrompre par l'accès & le contaét de 

l'air extérieur. De plus, on peur dire 

qu 1l fe fait encore une véritable évacua* 

tion de la matiere morbifique dans la 

plupart des fievres, où les forces vitales 

la préparent , l’atténuent & la rendent 

mobile & méable , de maniere qu'érant 
deftituée des qualités falubres & requifes 

à la circulation , elles lui donnent cetré 
propenfion néceffaire à fe porter vers les, 
conduits cutanés, & à fortir par là du” 
Corps. L 
Toutes ces humeurs détériorées &" 
: _ dégradées, en féjournant plus long 
ou ŒCmpst dans les vaiffleaux, & en fe mé: 
US PRET davantage avec les bonne ume 
_ feroient néanmoins incapables | Mi 
 dation; elles ne deviennent propres 
aie dégénérer fpontanément ; & à feconder 
le principe de corruption où S incline la 
nature perverfe des matieres retenues” 
dans le corps. Chez les enfants & les” 
gens d’un tempérament foible, les ma 
tieres des felles, eñ croupiffant plus 
qu lne faut dans les inteftins, partis 
cipent d’une acrimonie acide, princi- 
palement quand ils fe nourriffent d’alis 
ments qui tendent naturellement à l'acts 
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dité. Dans les autres perfonnes, pour 
l'ordinaire elles manifeftent une acrimo- 
nie alkaline putride , ou empruntent une 
rancidiré infecte, lorfqu’elles abondent 
en des fucs gras & huileux; ou contrac- 
tent encore Le plus fouvent une putridité 
favonneufe , fi leurs particules huileufes 
s'uniflent & fermentent avec les fels 
acrimonieux. Ainfi fe forme & fe déve 
loppe , dans certaines maladies , la pu- 
Dion infigne de la bile, donc la. 
nature eft fivonneufe ; de la même fa- 
çon que les huiles & les fels urineux, 
intimement confondus & divifés enfem- 
ble, rendent fouvent, dans Les maladies id 


| ‘0 parfiremenctisiviell, d’une on MAUR 
é favonneufe , > écumante, quand cle mt 
attue, & d’ une odeur Éctrémeet || 7411 
en puante. Pour peu que les lochies 
fjournent trop long-temps chez. des 
femmes nouvellement CC OUCRECS F elles rt 
exhalent une infection très-dangereufe : 
& les obfervations journalieres nous 
prouvent que leur fupptefñion engendre 
des fievres purrides , d’un genre fubite- 
ment mortel. 
Ïl ne faudroit pas conclure delà, que 
toutes les matieres excrémentitielles tro 
Iong-temps retenues, deviennent éga- 
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lement nuifibles. Certainement la fup- 
preffion des urines forme une maladie 
redoutable , toujours accompagnée de 
danger, quoiqu'elle puifle durer plu- 
fieurs jours , fans induire les humeurs 
en aucune forte de putréfattion. L’inter- 
ception de la tranfpiration produit tout 
de fuite un accablement général, une 
 pefanteur & une laflitude dans tous les 


tés d'une puanteur infoutenable qu’on 
éprouve ; le refte des excréments fe def- 
feche, fe durcic, & forme enfuite ces 
matières compactes & reflerrées qu’on 
rend péniblement, C’eft pourquoi, dans 
le traitement des maladies, les Méde- 
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eins ne regardent pas le retard des felles 
comme un accident fort urgent, & ne 
s'empreffent pas de remplir cette indi- 
cation ; à moins qu'on ne remarque des 
fignes éminents & multipliés du crou- 
piflement des humeurs putrides dans les 
premieres voies. À plus forte raifon , il 
ne convient point d’ordonner pécipiram- 
ment une purgation à des perfonnes en 
fanté, qui oncle ventre tardif & pare£ 
feux. Hippocrate dit à ce fujer: « Dans 
» une maladie quelconque, où les felles 


» par fervir un lavement au malade, 
1 uire une bougie dans le fon- 
» (g). Ces moyens légers, 


üelles fans pouvoir aucunement dé- 
langer le corps , parce qu’ils n’agiflenc 
Uniquement que dans les boyaux. Le 
Premier fert à délayer , à humecter les 
excréments durcis, & à relâcher les tu- 
diques internes defléchées des inteftins ; 
éfecond procure une légere irritation 
au fondement, & excite un tenême 
paflager. Par conféquent plufieurs fonc 
; 

"4 g) De Morbis, Lib. II cap. xx1. Charter, 
Tom, Vil. pag. 573. “0 
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dés fautes condamnables , en recourañt: 
incontinent , dans des femblables cass, 
à des remedes purgatifs , qui troublent 
quelquefois toutes les fonétions ani- 
males , & fuppriment d’autres évacuas 
tions critiques que la nature méditoit, 
& étoir prête de tenter pour la guéri- 
fon des maladies. Sydenham marque, 


dans la cure de la fievre continue qu'il 


décrit, (4) «qu'après qu'à la faveur 
» des évacuations indiquées & convez 
» nabiles , le malade étoit parvenu dans 
un état de tranquillité , ££o Bendr. 
» OU, pour s'exprimer autrement , que 
» la maladie paroi foit mitigée., il y 
» avoit d'autant moins de péñl, que le 
» ventre devenoir plus ferré & conftipé, 

Cependant, dès qu'on reconnoit que 
le défaut d'écoulement des matieres exe 
crémentitielles peur léfer les fonétions 
intérieures, & produire des déranges 
ments notables , on doit travailler à leut 
expulfon , laquelle ne peut fe faire com: 


.modément & utilement, qu'autant qué 
_ les matieres excrémentitielles feront au: 


paravant rendues coulantes , méables,, 
& propres à pafñler par les voies excré 
toires , qu’elles font néceflirées naturel 


CAE 


(4) Seét. L cap. 1v. pag. 70. 


ol 


6: 605. en général, 2 36 
lement à traverfer. Par conféquent 1l eft 
à propos d’humecter, d’oindre & de 
lubréfier les conduits excréteurs roidis &. 
defféchés, afin que leur tranfmiflion 
devienne plus facile; & de dégager 
ceux qui fonc obftrués, pour que rien 
ne s'oppole à leur iflue. Ces précautions 
prifes, & ces ménagements obfervés, 
il.ne refte plus qu’à folliciter & augmen- 
ter l'action des organes qui compriment 
leur amas & favorifent leur iflue. Ce 
concours de mouvements & de forces, 
devenu fimultané & plus véhément , ac- 
célere la fortie des excréments accumu- 
les, & arrêtés dansles boyaux , & obvie 
a leur. fupprefion. Cette aflerrion évi- 
dente. fera, mije. dans un plus grand 
jour par: l'exemple fuivant. Les organes 
digeftifs font dans les diverfes perfonnes, 
d'une trempe.ou-d’une complexion di£- 
férente, Il y a des gens maigres. & d’une 
sonformation efhlée & mince, dont.le 
empérament & les forces des vifceres de 
B,digeftion-font fiardents, fi énergi- 
ques, & f-puiflants , qu'ils affinent , éla- 
barenc, Sont-courume: de, féparer : &. 
l'evtraire de la. mafie alimentaire , tout 
ce qui eft.diffoluble &:ranc foit. peu li- 
quide ; en forte queles-matieres fécales 
htiérement. defléchées , s'accumulent 
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dans les gros inteftins, & font foncié= | 
rement dures & arides. Or comme dans! 
les tempéraments fecsÿ cette mucofité | 
lubréfiante qui revêt & ointnaturellement | 
la furface interne des gros inteftins, man: | 
que principalement vers leur extrémités | 
fa privation & la rigidité des parois inté= | 
rieures des boyaux, la confiftance dure 
des excréments , tout cela rend leur, 
defcente & leur expulfion plus difficiles”, 
& plus longues : aufli ces perfonnes vont| 
rarement & péniblement du ventre, 
quieft naturellement ferré & conftipén 
Une autre caufe de ce dérangements. 
vient de ce que les matieres des felles,, 
trop defléchées , & ramaffées en grande 
quantité dans le canal inteftinal, en“ 


| 


compriment les parois, en gênent les 1 


vaifleaux, en reftreignent le diametre," 
& fe ferment elles-mêmes le paffage dans” 
les contours & les circuits qu’elles dois” 
vent parcourir. C’eft ainfi que font les” 
hémorrhoïdes , dont le gonflement in 
térieur eft quelquefois affez confidérable” 
pour intercepter le conduit : d’autres 
fois, quoique répandues à l'extérieur 

elles fe trouvent difpofées alentour de 
l'extrémité du reétum, de maniere à 

en oblitérer prefque l’ouverture, & à 

rendre l’éjeétion des matieres très pénible 


& 
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|& très douloureufe. Les remedes les plus 
falutaires pour vaincre ces obftacles, 
|confiftent dans dés médicaments miel- 
|lés & favonneux , donnés copieufement, 
|afin d’atténuer & de divifer la confif- 
tance tenace & durcie des excrémients ; 
dans des tifanes émollientes , avec la 
racine de guimauve, la mauve, la graine 
de lin, &c. qui hume“tent & ramol- 
liffenc leur dureté & leur épaiffiffement; 
dans une boiffon abondante d’huile ; 
déns des lavements laxatifs , capables 
de lubréfier & de relâcher les fibres 
feches & prefque racornies des parois 
unternes des inteftins ; enfin, dans des 
fomentations & des bains deftinés à leur 
redonner la fouplefle & la flexibilité 
dont elles font dépourvues. Voilà quels 
font les premiers fecours qu’il faut mettre 
en ufage, & qui doivent précéder tous 
les autres: ce n’eft qu’apres avoir pré- 
ludé par-là, qu'on doit fonger à pro 
voquer, & à accélérer les facultés ex. 
pultrices du corps, par une purgation, 
ou un lavement irritant, ou par une 
bougie introduite dans le fondement , 
Jui excirè des douleurs de tenême. Ce- 
endant, avant d'augmenter lation. 
les forces motrices qui operent l’éjec- 
ion des maticres excrémentitielles , il 
WDes Fieyres, Tome IL, - à 
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eft d’une abfolue néceflité de les rendr 
plus humectées & plus coulantes, lés 
tuyaux excréteurs plus fouples & lubré. 
fiés , & les conduis émiflaires plu 
libres & ouverts ; autrement ces fecourt 
ftimulants , bien loin de Me pro 
curent des nouveaux défordres; & 1& 
excréments durcis & inhérents dans lé 
inteflins, comprimés avec efort, fecoué 
fans effet , excorient ; AR EE les pa- 
“rois des Ses & ajoutent des nouvealh 

maux aux premiers, C'eft pourquoi Hip 
pocrate avertit fagement, (2) « qu'il fau 
5 commencer par humectter & défobf 
» truer ( éups ) les corps que l'on fe pro 
_» pofe de purger». L’analogie, d’ac: 
‘cord avec l'expérience, démontre par ce 
feul exemple , que les mêmes inconvé 
ments font à craindre de la füppreffior 
des autres évacuations, & qu'il convien 
d'apporter les mêmes précautions, avañ 
que de les produire & de les follicirer 

Ces préceptes judicieux, rouchantle 
excrétions naturelles, concernent égale 
ment les évacuations qe matieres mof 
bifiques, & un Médecin éclairé doi 
avoir pour les unes & pour les autres 


EEE 


(i Ibid. Sect. II, n°. 1x. Charter. Tom, 
Part. Îl, pag. 49. ‘+ 
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les mêmes égards. N’eft-il pas ei. 
vement eflentiel de préparer la matiere 
phyfique de la maladie par des remedes 
compétents , de la fubjuguer par l’ac- 
on efficiente de la fievre, & de la 
rendre ténue, délayée, mobile, déta- 
Chée des vaifleaux, léparée d'elle-même, 
nfin divifée & propre à enfiler les con. 
duits excréteurs méables » avant que de 
onger à l’evacuer ? Cette regle eft fi 
Mportante , qu'Hippocrate la recoim- 
nande derechef en d’autres termes, en 
lifant : &« On doit bien s’avifer de n’or. 
donner aucun remede purgauif, que 
) lorfque la matiere morbifique a reçu 
un degré fuffifant de cotion » &non 
Mpoint tant qu'il y a des fignes de cru- 
Mdité ; jamais, fur-tout au commen. 
cemént de la maladie, à moins que 
la maticre putride qui la conftitue, 
me furabonde & ne regorge; ce qui 
Æittrès-rare » (k). Syderham prouve 
efque à chaque page de fes ouvrages, 
imbien font grandes & dangereufes, à 
tépard , les fautes que commertent 
, Médecins qui fe preflent trop dans 
Gure des maladies , d’adminiftrer dés 


(&) Ibid. SétIL n°, xx11, Charter, Tom, IX. 
t IL pag. 38, | 
L ij 
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évacuants. Plufieurs, en confidéran 
que les fievres continues qui {uivoien 
un type réglé, fe rerminoient le: plu 
fouvent par une légere fueur, Îe. {on 
mal-à-propos imagine des lé commen. 
cement, de provoquer les fueurs : mai 
certes qu'a produit cette. ‘condamnabll 
méthode ?., ce qu'on devoit atrendr 
dans ces cas, des remedes échaufant 
& incendiaires : l'accélération de la 
tefle du. pouls, , l'augmentation FA 
fievre , la phrénéfie, une péripneumo 
nie , & d’autres maladies lem blables 4 
tres- graves, qui fe conjuouent avec 
fhevre CANPAUE dont le malade” eft pri 
mitivement- atteint. Tandis que Syder 
kam , dirigé par une prudence confom 
mée, ayant reconnu que dans Îés fievre 
continues & aiguës ; proprement dites 
ou légiumes , 1! falloir un intervalle 
douze jours, afin que la violence ds 
maladie fût mirigee & calmée, que | 
matiere morbif que fubit Les LE 
tions & la coûtion requifes AE & quel 
nature en médirât la fecrérion & 
pulfon , prefcrit préalablement 8 rc: j'a 
tendre Ce cérnps ,* € pour ingérer 8 
rique, dans lé Re ds médice Le 
. 5 ments aetifs &. éch Hants 50 


tt dc Sect. I, cap. LY, pag. 71 mn : 
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Dans ces occafions , la matiere patride 
étant bien détrempée & coulante, il 
augmentoit enfuite , fans inconvénient, 
les forces compulfives du corps ; les éva- 
cuations paroifloient copieules, fans 
effort , fans fatigue, & les fuccès étoient 
complets. Or ,: cornme la nature dirige 
tantôt vers un couloir, tantôt vers .un 
autre, la matiere de la maladie, quand 
elle eft parvenue déja à fa coétion & à 
üne mobilité compétente | { confultez à 
ce fujer l’article 2. du $:$94.) il faut 
(oigneufement diftinguer la pente qu’elle 
prend & la voie qu’elle fe fraye, afin 
d'afortir pleinement à ce méchanifme 
Paétion des remedes , foir internes, foic 
externes , qu’on applique à cet objet, & 
tendre au même but fans contrariété. 
& Lorfqu’il y a, dit expreffément l’ora- 
» cle de la Médecine , dans le corps hy- 
» main des matieres altérées & putrides 
5, a mouvoir & à chaffer , il faut obfer- 
» ver les émonétoires, qu’elles affec- 
» tent, & où ellés font entraînées par la 
5 nature , afin de les évacuer de la ma- 
» niere qu'elle indique, & par les en- 
# droits convenables »» (#7). 


rs (#) H'ppocrat. Aphorifm. Seét, I. n°, xx. 
-harter. Tom, IX. Part, [l. pag. 38. 
| Li 
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$. 606. On ouvre les conduits excréteurs 
qui fe trouvent bouchés , en atténuant 
les matieres obffruantes , en relächant 
les vaifleaux obftrués , par les bainsk 
les fomentations , les friclions ; en ra= 
_ fant latéte, € en lavant & nettoyant 
bien la peau, Lifez le $. 107. Jujqu'a 

144. 

Toutes les fois que la fuppreffiom 
d’une excrétion quelconque dépend de 
lobftruétion des vaifleaux excréteurs, 
il eft chair &. inconteftable qu'il faut 
commencer par les défobftruer. Or les 
caufes de certe obftrution doivent être 
infailliblement-attribuées , ou à lépaifs 
fiflement & à l’imméabiliré de la mas 
üere qui les engorge , ou à la compref= 
fion & à la diftention des vaiffeaux cols 
latéraux & adjacents , qui font eux- 
mêmes gonflés & obftrués. Dans l’un & 
l'autre cas, il réfulte qu'il faut égales 
ment atténuer les matieres embourbéess 
& relâcher les vaiffleaux obftrués , pour 
faire ceffer la réfiftance qu’ils oppolent 
à la colonne des liqueurs qui prefle par 
derriere; & afin qu’étant fuffifamment 
dilatés , ils laiffenr échapper à travers 
leur diametre agrandi, les particules 
épaifles & inhérentes , qui ne pouvoienf 
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être cranfmifes. Car nous avons établi, 
dans les citations ci-deffus rapportées, 
où l’on trouvera l’hiftoire & la cure 
complettes de l'obftruction , qu’elle pro- 
vient du volume trop gros des molé- 
cules humorales qui excedent le dia- 
metre du vaifleau où elles font defti- 
nées à couler: on eft par conféquent 
obligé de l’imputer, ou à la diminution 
du diametre des vaifleaux affeftés , ou à 
l'augmentation de volume des particules 
fluides qui y abordent, ou enfin a ces 
deux caufes jointes enfemble. D'ailleurs, 
quoi qu'il en foit, je veux dire , lequel 
de ces vices qu’on accule , l’efler en efk. 
lemême, il refte également l’obftruc- 
tion exiftante à réfoudre ; ou, ce qui 
revient à la même chofe, 1l faut indif- 
penfablement rétrecir le volume de la 
liqueur , ou élargir la cavité du vaif- 
feau : & la cure en fera bien plus 
prompte & plus parfaite , fi ces deux 
effets peuvent être produits tout à la 
fois. Cependant le traitement varie, fe. 
lon les différentes caufes d’obftruétions ; 
& l’on peut inférer de-la , que leur cu- 
ration eft plus ou moins longue & difi- 
cile ,. fuivant la nature diverfe, & l’ad- 
hérence plus ou moins forte des ma- 
tieres obftruantes. Ces propofñitions font 
L ir 


| 
248 Des Fievres &. 6o6. 
expliquées dans tous leurs chefs, au 
chapitre général des obffruëtions + celles! 
dont il eft ici queftion, indiquent prin-) 
cipalement, 4 
Les bains , Les fomentations. Il a déja! 
été répété plufieurs fois, à l'article 74 
des Commentaires du $. 35. & article 24, 
du $. 125$. combien ces remedes contri-!| 
buent avantageufement à relâcher les! 
parties qui font douées d’une trop grande" 
rigidité. Ces effets étant bien confta-" 
tés, qui doute que les bains & les fo- 
mentations ne fourniflent aux parties du 
corps un véhicule aqueux & délayant ,! 
très-propre à humetter & à détacher les 
particules obftruantes, dont Pépaifif=. 
fement occafñonnoiït l'obftruétion ? De” 
tous ceux qui font ufités, les bains de” 
vapeurs poffedent une vertu plus émi-! 
nente , & operent merveilleufement, JE" 
eft affuré & très-probable, que la va-" 
peur tiede de l’eau à une vertu relâ-" 
chante & réfolutive , beaucoup plus” 
grande que l’eau chaude. Onen vor la” 
preuve dans les cornes des cerfs, qui” 
font d’une dureté finguliere : expofées à 
la vapeur de l’eau bouillante, dans law 
préparation que les Apothicaires: ap-" 
pellent vulgairement fpagyrique, elles 
fe ramollifient, & deviennent fouples & 
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ductiles en peu de remps, ce qu'on a 
peine d’obtenir après une longue coc- 
tion. L'expérience démontre qu'une vio- 
lence rétention d’urine , qui provient du 
vice des rètns, cede fouvent à des bains 
tiedes, après avoir réfifté à d’autres re- 
medes très-puiffants. Parmi les effets les 
plus remarquables des bains des vapeurs, 
on doit mettre l’ufage merveilleux qu'on 
en fait, quand il s’agit de défobftruer 
les pores cutanés. Nous avons décrit en 
une autre occafion , aux Commentaires 
de Particle 2. du $. 529. les difpofñitions 
_&les arrangements que l’on doit pren- 
_ dré pour adminiftrer commodément les 
bains des vapeurs ; nous avons dit & on 
 fairqu'on provoque & qu’on excite, par 
leur moyen, la fueur à volonté, & 
même elle dérive fouvent en une profu- 
fion fi grande, que l’homme le plus 
vigoureux & le plus gras ne pourroit 
fupporter des fueurs fiabondantes, pen- 
dant feulement l’efpace de deux heures, 
fans tomber en foiblefle & en fyncope. 
HN fuir de-là, qu’on peut appliquer en 
général ce renede dans une infinité 
de cas ; toutes les fois, dans les fievres 
aiguës, que la peau eft feche, qu'il 
s'agit d'y faire dévierles humeurs, & 
que ce feroit inutilement ë mal-à- 
V 
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ropos qu'on ordonneroit des remedes 
chauds & fudorifiques, parce que les 


” vaifleaux dela peau fe trouvent obitrués, 
& leurs parois roides & defféchées. C’eft 


pourquoi Celfé avance, « que les bains. 


» ne conviennent que dans les cas où il 


» faut abfolument relâcher les fibres de 


» la peau, changer, pour ainfi dire, 
» l’habitude du corps, divertir le cours: 


= net ae 


» des liqueurs, & rappeller & expulfer 


» extérieurement [l'humeur putride la 


» plus ténue & la plus aqueufe » (2). 
Les friitions font très- efficaces dans 
la cure des obftruétions, ( voyez les 


Commentaires de l'article 3. du $. 133.) 


principalement fi elles font précédées par F 


les bains & les fomentations qui ont 
commencé de relâcher les vaifleaux, 
d’ébranler & de détacher les particules: 
obftruantes : pour lors Îles compreffions 
& les relâchements alternatifs & réci- 
proques qu’excitent les friétions , atté- 


nuent, brifent & affinent les matieres. 


engorgées & inhérentes dans les vaifn 
eaux; de façon à faciliter leur cours 
intercepré dans les dernieres ramifica= … 


ions du fyftême vafculeux. En outre, 


on fait que la compreffion alternative 


(r) De Medicin. Lib. LE. Cap. VI. pag. 93° 


Le: 
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des veines qu'on exerce dans les fric- 
tions , accélere le cours du fang vei- 
_neux vers le cœur , & oblige ce vifcere 
*à fon tour de fe contracter avec plus de 
| viteffe ; en forte que des friétions véhé- 
_imentes & réitérées font capables d’allu- 
mer inconteftablement une fievre vive 
_& une chaleurtrès-forte , dans la per- 
fonne la plus froide & la plus repofée. 
 C’eft pourquoi on doit prendre garde, 
dans l’adminiftrarion des friétions que 
Von fait aux fébricitants, de ne pas trop 
augmenter le mouvement circulaire des 
humeurs, qui n ’eft déja en eux que 
trop agité & trop vite. 

L'avernffement fuivantde Celfe trouve 
ici parfaitement fon lieu: (o) «il eft 
» dangereux, & il ne convient nulle- 
» ment d’ordonner de longues frittions 
» dans les fievres aiguës , pas même au 
» commencement & dans laugment 
» d'aucune efpece de fievre. On peur 
» en exceprer ieulement les cas des phré- 
5 nériques , que les frictions induifent 
» à l’affoupiffement & au fommeil. Mais _ 
» ce fecours ne doit être pécialement 
» employé que pour les perlonnes véri- 
# tablement en fanté, & pour ceux qui 


Le 


. (o) De Medicin, Lib. IL. cap. xvir. page 93° 
| NAT L vj 


f, 
À! 


à | 
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» font légérement dérangés, ou tout. 


» alu plus, dont la fanté eft chance 
» Jante, & dès le premier jour de lin=4 


» valon de la maladie ». 

En rafant la têre, 6 en lavant & net. 
toyant bien la peau, La furface entiere, 
de la peau eft arrofée d’une humeurs 
douce & onétueufe, quila garantit des 
la fécherefle que lui occafionneroit in, 
failliblement le contact de l'atr , & que, 
conferve fa foupleffe & {a flexibilité. IL 
eft conflant que cette humeur defléchées 


& ramaflée en quelque endroit du corps, 
s’oppole à fa tranfpoñtion, & l’inter-. 


cepte totalement. Ces accidents ne fon. 
pas rares , & 1l naît fréquemment de ce: 
défaut de tranfpiration ,» produit par la. 
mal-propreté de certaines perfonnes, des. 
maladies de la peau opiniâtres & de. 
difficile suérifon. Or donc, afin que’ 
les Ar ire excréteurs de la tranfpira- 
tion qui aboutiflent à la peau, foient 
parfaitement libres & perméables, dl 


faut entretenir la peau propre, nette, M 
& lavée par des bains, des lotions con-w 


venables & des ne Pa lé geres. On rée- 


marque aifément, en y faifanc tant 


foit peu d’ attention , que cette humeur” 


# 


adouciffante qui Lumecte toute l’habi- « 


tude extérieure , fe trouvé plus SU L 


| 
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dante fur la partie chevelue de la tête, 
& qu'elle eft plus fujette à s’y épaiflir & 
à fe condenfer; d’où viennent cette 
crafle & ces falerés qui s’amaffent fur la 
tête des perfonnes en fanté , & qui s’en- 
tre-mêlent dans Les autour S'il y a des 
maladies , par conféquent, où ül foit 
néceflaire de rétablir la cranfpiration 
naturelle des tuyaux cutanés qui fe 
trouvent bouchés & oblitérés fur la tête, 
que peut-on tenter de plus favorable & 
de plus falutaire que de rafer la tête P 
parce qu'après, étant entiérement dé- 
couverte , elle devient plus aifée à net- 
toyer par une légere friction. Dans 
ces fortes de fevres, , où la matiere ne 
la maladie fe porte à la tête , engorg 

le cerveau, & produit le délire RAGE 
tique ou l afloupiffement, Sydenham, (p) 
Ce Praticien fi ingénieux & fécond en 
reflources , avertit qu'il nya rien de fi 
avantageux que de rafer la tête ; & après 
cette opération , il défend d'y appli- 
quer aucune emplâtre 2 & veut feule- 
ment qu'on la recouvre d’un bonnet or. 
dinaireou du chapeau , felon l’ufage 
qu'on en a, pour la garantir fimple- 


ÿ 


(pb) Sched, monitor. de novæ febris ingreff, 
pag. 660, 
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ment de l'air extérieur, fans y rien. 
ajouter davantage. Par ce moyen ler. 
cours du fang fe réintegre dans rous les 
rameaux de l’artere carotide externe, les 
humeurs excrémentitielles, dont il fe. 
décharge dans ce trajet, fe filtrenc ,: 
tranfpirent , & fuivent leur cours natu-" 
rel, en déviant ainfi des parties inté- 
rieures & dégageant le cerveau. 

En mettant foigneufement en pra-. 
tique tous les préceptes qu'enfeigne ce. 
Paragraphe | il eft affuré << que tous les 
» tuyaux cutanés feront libres, que 
» toute la circonférence du corps de-’ 
» viendra d’une tranfpiration aifée , & 

» que le mouvement des humeurs qui 
» doit s’y faire, s’exécutera pleine-. 
» ment» (9). 


- 8.607. Les parsicules humorales qui S'ar- M 
rérent aux extrémités des vaiffeaux ar= 
cériels G coniques du corps , a caufe de 
la trop grande quantité du ang , dont \ 
les vaiffeaux font oppreffés & compri- M 
més , coulent G reprennent le fil dela 
circulation , par la diminution de cette nu 

‘ 1 s171 
quantité excédante du [ang que produit M 


(q) Hippocrat. de Locis in homine, cap. x. 
Charter. Tom. VII, pag. 239. 
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la faignée ; ce que défignent parfuite- 
ment les Jymptomes de la pléthôre, 
( Depuis 106. jufqu’a 107.) 


L'on 2 dit ci-deflus au $. 598. quela 
cure générale des fievres préfenre quatre 
indications thérapeutiques à remplir. Il 
faut conferver la vie & les forces du ma- 
lade, corriger & chafler les matieres 
morbifiques irritantes , atténuer & dif 
fiper l’épaififfement des humeurs, & 
mitiger enfin & calmer les accidents 
fougueux de la fevre. Nous avons achevé 
lexpofition des deux premieres indica- 
tions curatives; paflons actuellement à 
la troïifieme, & examinons de quelle 
maniere on peut difloudre & combattre 
cer épailiflement. Il a déja été obfervé 
à l'article 3. des Commentaires du Para- 
graphe $98. qu’on comprend fous le nom 
général d’épaiffifement , tout engorge- 
ment & obftacle quelconque, formé 
aux dernieres ramifications des vaif- 
feaux , qui s’oppole au libre paffage du 
fang, foit qu'il procede du vice des . 
vaifleaux , ou de celui des humeurs ; 
oit qu’il dépende de la complication 
de l’un & de lautre. L’expofition mé- 
hodique des principes curaroires exige 
in détail circonftancié de chacune de 


Ci 
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ces trois caufes. Il fera queftion dans ce 
Paragraphe & dans celui quile fuir, den 
traiter des obftacles fufcités à la circu- | 
lation par le vice des vaifleaux , & nous 
réfervons à donner, dans les Paragra- 
phes fuivants, la defcription de cette! 
efpece d’engorgement qui nait du ,vice 
des liqueurs qui circulent dans les vaif=! 
_feaux. 
En fuppofant que cet épaifliflement 
ire fon origine du vice des vaifleaux, 
il s'enfuit qu'il ne fauroit arriver qu'au-# 
tant que leurs parois fe rapprochent, &. 
que leur diametre fe rétrecit. Ce rètre- 
ciffement provient, ou de la conftric- 
tion, je veux dire, de la contracuon, 
propre , ou crifpation des vaiffeaux con- 
fidérablement augmentée , qui doitêtre, 
l’objer du Paragraphe fuivant ; ou de la 
compreflion extérieure de fes parois, 
produite par le gonflement extraordi- 
naire des parties voifines , laquelle nous 
allons difcuter aétuellement. De routes 
les caufes mulripliées , énoncées par or- 
dre dansle $. 112. que nous regardons. 
capables de comprimer extérieurement, 
les vaiffeaux, il ny a proprement qu'une 
tumeur pléthorique qui puiffe ici avoir! 
lieu , & procurer un épaiflifflement fé- 
brile, Toutes les autres dont nousw 
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avons fait l’énumération à l'endroit déja 
cité, ne femblent propres & léfer à la 


| fois que quelques endroits : lé déran- 


gement qu'ils occafionnent eft circon- 
fcrit dans certaines limites, & déter- 
miné dans la fphere d’un organe parti- 
culer, ou d’une feule partie; mais la 
ñaiflance d’une tumeur où d’un gonfle- 
nent pléthorique dérange rout le corps, 
& gêne & rétrecit tout le genre vaf- 
culeux. 

Efleivement , qu’eft-ce que la plé- 
thôre, ainfi qu’on l’a expliqué à l'ar- 
ticle 1. du $. 106. finon une quantité 
excédante de bon fang ? Or , le fang 
proprement dit, ou fa mafle rouge, 
eft compofé fonciérement des molé- 
cules les plus groflieres & les plus 


épaifles de toutes les humeurs anima- 
les ; aufli il ne s'arrête & ne s’en- 


gorge que par accident & très-rare- 


_ment dans les gros troncs des vaifleaux, 


au lieu que lorfqu’il s’infinue par erreur 
de lieu, dans les orifices trop dilatés 
des petits vaifleaux , ( voyez le $. 118.) 
il ne peut point les traverfer ; il les 
engoue & les obftrue , ce qui arrive 
fréquemment, Or, toutes les fois que 
KR quantité du fang fe trouve confi- 
dérablement augmentée , il fuit confé. 
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quemment que les gros vaifleaux font 
proportionnellement dilatés & élargis | 
outre mefure, & que leur gonflement 
ou leur diftention comprime & rétrecie 
d'autant les capillaires circonvoifins : 
de plus , les veines fanguines d’un 
tiffu beaucoup plus lâche que les ar- 
teres, paroifflent-fufceptibles d’une plus 
grande dilatation, & lorfqu’elles font. 
remplies dune furabondance de fang, 
elles font moins capables de recevoir 
le fang des arteres , lefquelles par cetre 
difiiculté & ce retard , en deviennent. 
plus furchargées & plus diftendues. 
En creufant davantage cette matiere, 
nous pouvons ajouter encore que dans 
prefque trous les endroits du corps, les 
arteres accompagnent fidélement les 
veines qui leur correfpondent ; raifon 
nouvelle & caufe indubirable de la com- 
preffion des veines, quand les arteres 
adjacentes augmentent de diametre, 
& font gonflées & remplies de trop. 
de fang. Delà qu’arrive-t-il ? le fang 
évidemment ne peut plus être tranf- 
mis dans les veines, l’ordre dela cir- 
culation femble interverti , il pañle & 
dévie tout de fuite fans interruption 
dans le ventricule droit du cœur, en 
abrégeant fa route , revient, & efl 


LA 
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derechef pouffé dans les arteres qu’il 
dilate encore plus. On, voir ainfi clai- 
rement que dans les perfonnes fort plé- 
thoriques , prefque tout le fang doi 
fe ramafler & s’accumuler dans les ar- 
teres. À ces caufes vifiblement annexées, 
qui dérivent d’un raifonnement vrai & 
conféquent , déduit de la ftru@ure & 
de la méchanique du corps humain, 
_joignez ce qui fe pañle durant la con- 
traction, du cœur. Dans ce temps où 
le fang eft pouflé avec force dans les 
groffes arteres qui fe trouvent déja 
pleines & regorgent de fang, les vaif- 
feaux féreux & lymphartiques artériels, 
formés & iflus des foudivifions des ar- 
teres fanguines, font, par une conti- 
nuité d'action, dilatés néceffairement 
aflez pour admettre & recevoir les 
globules rouges du fang qui les enfi- 
enr & fe déroutent. Le changement 
de couleur de la membrane conjon- 
étive des yeux, & la rougeur éclatante 
de la peau , qu’on remarque fouvent 
dans les gens pléthoriques , mettent ces 
fans dans une entiere conviction. Or, 
ce qu'on comprend fans peine devoir 
arriver du gonflement des gros troncs 
artériels à l'égard de leurs ramifica- 
tions fecondaires , fe fait également ici 


| 
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de la part des petits vaiffeaux artériels ,! 
féreux & lymphatiques , envers les 
féries refpectives des capillaires qui les. 
avoifinent & les entourent ; en forte 
que tous ces vaifleaux exceflivement 
dilatés , compriment & gênent imman- 
quablement tous les rameaux artériels 
fubalrernes, fans diftinion , qui fer- 
entent à l’enrour, & qui fe divifent 
à l'infini par une progrefhon naturelle. 
Ces dérangements du mouvement cir- 
culaire, pour peu qu’ils foient conti- 
nués & confidérables , font accompa- 
gnés de la fievre; la chaleur qu'elle 
excite , procure une grande raréfaétion 
dans le fang , & cette raréfaétion qui 
en augmente formellement le volume, 
fait empirer néceffairement tous ces, 
défordres. On reconnoît aifément lappli- 
cation de ces principes dans les fievres. 
ardentes , où toute la furface du corps 
paroît quelquefois d'un rouge vif; 
tandis que la peau qui femble defé- 
chée , froncée , comme écailleufe , & 
que la langue, le gofier & l'intérieur 
de la bouche affectés d’une fécherefle” 
extrême , prouvent le ralentiflement 
de la circulation dans les petits vaif-" 
feaux , leurs obftruétions & l’imméa- 
biliré des liqueurs , produits par 
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_compreffion des gros vaifleaux (Saedu ) 
qui font trop gonflés & oppreflés de 
ang. 

On peut fécounr ailamiclé 1 du 
$. 106. où font détaillés les fignes de 
à : pléchôre parvenue à ce SRE 
tenfité. 

Cependant, comment fe peut-il que 
les humeurs flagnantes & embourbées 
aux extrémités des vaifleaux artériels,, 
qui imitent une figure conique, ren- 
trent dans le courant de la circuia- 
ion P Ïl ne faut à cet effet qu’une 
diminution prompte de la trop grände 
quanuire de fang furabondante au corps, 
qui occafñonne la dilatation violente 
des gros vaifleaux. ©r., quel remede,, 
Hans. ces circonftances , ‘opere plus effi- 
cacement que, la faignée P ( voyez 
l'arricle 6, du $. 106. ) laquelle, on 
| réitere plus ou moins fuiwant les forces 
& l’âge du malade, fefon la pléni- 
‘rude variée des. vailleaux Fe & la raré- 
faction © différente que. de, feu. de la 
fievré: produit, dans le. fang. . C'eft 
pourquoi Ce//e, en écabliffanc les indi- 
cations de la lignée par : louvérture 
‘des veines , dit EXAEMENE + La viva- 
ncié. de : da fevre conftarée par la 
1 » couleur : rouge du COTPS &. le gon- 
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. - r « ] 
» flement des veines , exige néceflai-. 


>» rement la faignée > (r). | 
Ce qui paroïîtra néanmoins fingulier 
& extraordinaire, c'eft que , quoique 
la faignée dans ce cas foit pofitivement 
l'unique & le meilleur remede , il 
arrive quelquefois dans les perfonnes 
pléchoriques, qu'après la faignée la fievre 
s'allume davantage , & de légere qu’elle 
paroifoit auparavant , elle devient très- 
confidérable" & violente : la raifon de 
ce phénomene fe trouve en ce que le: 
fang eft fi abondant & fi raréfié par 


la Chaleur expanfive de la fievre , que. 


malgré route la dilatation poffible des 
vaifleaux , la circulation eft comme 
fuffoquée, & le mouvement du fang 


embarraffé & aimorti ; mais d’abord 


après la faignée, les caufes diftenfives 
des parois des vaifeaux ayant diminué, 


il devient plus libre & fe développe. }. 


Dans ces occurrences, ‘un Médecin 
foigneux de fon honneur, & inftruie 
des rifques de l’état du malade, doit 


avifer au moins fes parents & fes amis 
de la grandeur de cette plénitude des 
vaifleaux , & de la diftention extrême 
“de leurs parois qui menacent de fe cre- 
TR 


(r) De Medicin. Lib. IT, cap.x. pag. 78. | 
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vafler, & par conféquent de Pindii 
_penfable néceffité de a faignée : c’eft 
un bien encore de les avertir > pour 
éviter toute furprife de leur part , & 
avoir paru prévenir cet effet fubféquent ; 
MREIC bon , distje, de les informer 
que dès qu’elle fera faite , on doit 
s'attendre à l'augmentation de la fievre, 
qui n’eft foible auparavant, que parce 
que fon mouvement eft oppreflé & ne 
peut fe déployer. Sydenham fait le récit 
d'une maladie où ce cas lui arriva : 
« Je fus appellé pour un jeune homme, 
» dit-il, qui, àen juger par les fignes 
_» apparents, fembloit être dans un étar 
» ferme de fanté : la chaleur répan- 
» due fur les parties extérieures de fon 
» Corps , paroifloit au toucher fi douce 
5» & f1 modérée , que les perfonnes 
.» prélentes faifoient difficulté de croi-e 
» & de convenir qu'il eût la fevre, 
y» malgré l’affurance avec laquelle je 
» l’affirmois.….. Cependant j’ordonn:i 
» qu'il fût faigné fans délai: à peine 
» la veine fut ouverte , & le ang eut 
.» commencé de couler avec tant foit 
» peu de rapidité & d’abondance, que 
“5 la fevre {e développa , & févit avec 
une fi grande force , que je n’eh ai 
pr Jamais vu de fi violente, & elle de 


Ce 
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» diminua & ne céda qu'à la qua- 


» trieme faignée » (s<). Le celebre 
Auteur de ces Aphorifmes nous difoit 


à ce fujet, dans fes Leçons publiques, 
avoir eu une occafon pareille de re- 
marquer le même accident. Une per- 
fonne fort pléchorique, après avoir fait, 
au milieu de l'été, une débauche de 
vin, {e trouva le lendemain dans une 


impuiflance d'agir & de fléchir fes 
membres ; elle marchoit dans les rues , 
& tout fon corps étoit roide & pret. 


que auf immobile qu’une ftatue : on 
lui fit tour de fuite une faignée abon- 
dante, & le malade revint à lui, re- 
prit fes connoiffances , fes membres 
recouvrerent leur foupleffe & leur flexi- 


bilité ; mais à l’inftant il fut attaqué, 


d’une fievre extraordinaire. La raré- 


fation des humeurs & la violence de 


la fievre redoublerent, & accélérerent 
tellement le mouvement du fang , que 
maloré la comprefion de la bande, 
& toutes les attentions qu'on avoit 
eues de la bien ferrer pour fermer 
l'ouverture de la veine , 1l en coula 
une fi grande quantité , qu’on trouva 
DER pr Rte jt SRE 
{s) Schedul, monitor. de novæ febris ingreffus 
pag. 683. 4 
le 
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le lendemain le malade dans fon ht, 
inondé & nageant | comme on dit si 
dans, fon fang : il eft vrai qu'il fut 
abfolument fans fevre » & dans la dif- 
pofñtion la plus parfaite & la plus 
heureufe. 

Qu'on rappelle ce que nous avons 
ja démontré dans les Commentaires 
de l’article 6. du $. 106. qu'il nya 
uniquement que la faignée capable de 
guérir la pléthôre, & qu'on ne doit 
attendre aucun bon effet de cette feule 
diminution des liqueurs > Qui provient 
de l'abitinence du boire & du manger, 


$ 608. On obyie à l'arré G au féjour 
des humeurs flagnantes dans Ls der. 
_ nieres ramifications capillaires des vaif- 
 Jeaux , produits par la confiriion 6 
de refferremenr Jpefmodique de leurs 
fibres , en excitant Leur relächement 
( depuis $ 3 jufau’a 55 ), É en étanr 
“les caufes matérielles & acrimontenfss 
+ de leur contrattion forcée ( 35. 36. 
. 54. 66. 67. 88. ro. 103. 104. 105$. 
M 127. 128. ). Revoyez dans tous ces 
Paragraphes cisés Ÿ les remedes qui 
conviennent dans ces cas. 


f 


“Les Anatomiftes ont découvert que. 
outes Les arteres du Corps humain {à la. 
Des Fievres, Tome 11. 
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feule exception peut-être de celles quil 
fe répandent dans ia fubftance du cer 
veau & dans la moëlle des os) font 
compolées de runiques mufculaires qui 
leur communiquent  & leur donnent, 
une fermeté & une confftance con“ 
venables , pour réfifter d’abord aux ims 
pulfions trop fortes du fang pouflé. 
par le cœur, & enfuite , pour ques 
contradtées à leur tour par lélafticré 
naturelle de leurs fibres , elles repouf=n 
{ent la colonne du fang qu’elles ones 
reçu dans le remps que le cœur eft 
dans fa diaftole ; en forte que le dia 
metre des vailleaux artériels: dépend 
fpécialement de la conftruétion de leurs 
parois , & eft pofrivement détermine 
par la tenfion ou la force conique des 
fibres mufculaires qui confticuenc leur 
tilu. Ainf dans leur conftitution vas 
riable , qu’une caufe quelconque aug 
menre accidentellement en elles cette 
force de contraction , il eft für & cons 
féquent que leur diametre diminuerd 
à proportion , & que les molécules 
humorales parvenues aux extrémités, 
des vaifleaux capillaires , qui ne peus 
vent admertre que les particules élés 
mentaires. du fang , & encore pénible= 
ment & une à une , fe trouvant dans 
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des dérroits gênés & rétrecis, ne pour- 
ront plus continuer leur route , y feront 
retenues ,; emprifonnées , arrêtées en 
Chemin , fans qu'il leur foit poffible 
de vaincre aucunement cette réfiftance 
& d'avancer. Voilà donc que l’étran- 
glement d’un vaiffeau , & même la plus 
légere diminution de fon diametre, y 
occafionne une obftruétion : or, il eft 
Certain , & une foule d'accidents le 
conftate irrévocablement, que les fibres 
de nos vaifleaux font en tout temps 
fufceptibles de contrattion fpafmodi- 
que. Qu’une perfonne forte fans pré- 
Caution d’un endroit fort chaud, & 
s'expole à un air très-froid , il eft 
immanquable que les vaiffeaux cutanés 
qui avoifinent & confinent la fuperficie 
du corps , étant les plus acceffibles à 
Pair, les plus fujets à fubir fes vives 
& promptes impreflions , ne fe refler- 
tent & ne fe crifpent fur le champ : 
on voit à l'inftant l’habitude du corps 
pêlir & perdre fa couleur naturelle ; 
preuve évidente que la circulation des 
globules rouges du fang eft ralentie 
& interceptée dans les arteres cuta- 
nées , dont la cavité a été rétrecie par 
Paction du froid. Le même phéno- 
mene s'opere également d’une mäniere 
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fenfble , lorfqu’un homme d’une fanté 
accomplie eft fubitement faifi de frayeur 
ou de crainte: il perd rout de fuite 
fon caractere , l’image de la mort eft 
peinte fur {on vifage ; cetre fubverfions 
générale eft incontinent produite par 
la contraction fpafmodique des vaif- 
feaux de la peau, qui font refouler 
le fang dans l'intérieur, & lobligent 
de rebroufier chemin dans les gros 
vaiffeaux. C’eft la la véritable raifon 
pour laquelle il fe déclare à la foiss 
des anxiétés , des palpitacions de cœurs“ 
des défaillances , &c. fuite ordinaire 
de linterruption de la circulation danss 
ls petits vaifieaux , dont les parois 
font rétreciés & les orifices froncés.n 
Cependant n'importe quelle que foitu 
la caufe de cette violente contractions 
des fibres des vaifleaux ; qu’elle dé= 
pende réellement d’un fpafme fubic 2: 
ou que laugmentatuion de fa force 
ronique & de fon élafticite devienne” 
l'effet de route autre caufe ; ( voyez leu 
$. 113.) il n’en rélulte pas moins quen 
les indications curatives confiftent am 
relâcher ces fibres douées d’une trop 
grande rigidité , afin qu'elles cedent 
plus aifément aux efforts des Lu 
wanfmiles dans leurs vaifleaux , & que 
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leurs parois s’affoupliffant , leur dia- 
metre s’agrandifle | & leur conftriction 
cefle. Comme il eft autant ennuyeux 
qu'inutile d’agirer une queftion re- 
battue , voyez les Paragrapres ci-deflus 
cités , où vous trouverez tous les re- 
medes décififs &. appropriés à la trop 
grande roideur des vaifleaux & des vif- 
ceres , qui font les mêmes qui conviene 
nent 1c1. Dans leur nombre il y en a qui 
méritent une diitin‘tion particuliere ; 
c'eft la vapeur de l’eau tiede, qui femble 
feule capable de remédier à la plus 
grande rigidité des parties du corps, & 
de les ramener à leur ton requis & à leur 
foupleffe naturelle. C’eft pourquoi, dans 
les fievres ardentes , où toute la furface 
du corps devient comme feche & écail- 
leufe , on ordonne fi utilement d’y faire 
tremper les pieds du malade, & de le 
dépouiller de toutes fes couvertures, afin 
que la vapeur qui s’éleve alentour de la 
circonférence du corps, pénetre & hu- 
mecte toute la peau. Il eft vrai que 1 
vapeur de l’eau tiede n’agit qu’à lexcé- 
rieur du corps, fans pouvoir atteindre 
les parties intérieures; l'air cout au plus, 
qui en eft imbibé , en infinue avec jui, 
& en tranfporte quelqueg particules, à 
Ja faveur de Pinfpiration, jufques far la 
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furface interne des poumons. Mais, 
puifque ce moyen eft infuffifant, quand | 
les vaifleaux des vifceres internes ont | 
leurs canaux rétrecis , & leur parois ats 
taquées d’une rigidité & d’une contrac» 
tion fpafmodique , quel autre peut lu 
être fubftitué? Ondoir, dans ces cir- 
conftances , avoir recours aux boiflong | 
aqueuies & aux lavements appropriés s.. 
qui, sinfiltrant à travers toutes les, 
fibres , lesadouciflent & les relâchent. 
Les obfervations journalieres nous con=*. 
frment mconteftablement dans cette opi- 
“mion. Ceux qui réfléchifient atrentive=: 
ment fur les accidents qu'efluient les 
perfonnes dont les efprits font vivement 
frappés de confternation & de crainte, 
reconnoifient les bons eflets qu'ils re- 
tirent à l’inftant d’une boïflon délayante 
& tiede, prife en abondance: elle relâche 
avec avantage les vaiffeaux dont la con- 
traétion & la roideur fpafmodiques ont 
dérangé les dimenfions naturelles , ré» 
treci le diametre, bouleverlé l’axe, &n 
froncé les fibres ; elle y réintegre l’or- 
dre, la circulation, qu’une peur vio 
lente trouble & intervertit de mille ma 
nieres. | | 
Et en étang les caufes matérielles &n 
acrimonieufts de leur contratlion forcés 
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On éprouve tous les jours que l’applica- 
tion extérieure des matieres Âcres eft 
plus que fufifante pour irriter les par- 
ues principales de notre corps, & en. 
procurer la contraction forcée, ou le 
reflerremenc : à plus forte raifon, par 
conféquent , contracteront-elles les par- 
ties moindres en grofeur, ifolées, & 
les vaiffeaux, confidérés feuls, affettés 
parles mêmes caufes. Qu'un grain de 
poufliere , voltigeant dans Pair, s’infi- 
mue entre le globe de l'œil & la furface 
 anterne des paupieres , qui eft originai- 
rement douée d’un fentiment fiexquis, 
tout de fuite un mouvementnatürel pré- 
vient & contrarie notre volonté, & 
malgré nous le mufcle orbiculaire des 
paupieres fe contrate fortement, fe 
fronce & fe replie de mille façons pour 
lechafler. Sila vapeur du foufre al- 
Jumé s'introduit dans le larynx , & at- 
teint le poumon, toutes fes fibres à linf- 
“tant , d’une irritabilité fi grande, fe 
zeflerrent, fe crifpent, & reftent dans 
une conftriétion fi eonfidérable, qu’au- 
“cun eflort ne peut les dilater, & qu’on 
encourt un péril imminent de fuffocation 
& de mort. On fait communément que 
la vapeur du foufre eft infoucenable & 
mortelle à tous les animaux qui refpirent 
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notre air. Nous avons ailleurs fait men-. 
tion de plufieurs expériences faites fur 
dès animaux en vie , (voyez le $. 63.) 
qui tendent à prouver que quelques 
gouttes feulement d’efprit de vitriol 
qu'on laiffe tomber fur les boyaux, y 
exCitent une fi forte conftrition , que 
la crifparion & le froncement des fibres 
inteftinales en bouchent totalement le 
conduit, & y inrerceptent même le paf 
fage de l'air. Wepfer, dans l'Hifloire 
de la ciguë aquatique (1), a répété ces 
expériences avec larfenic, & d’autres 
matieres vénéneufes Âcres & analogues à 
& les réfultats en ont été conftamment 
les mêmes. 

Lors donc qu’on foupçonne que le 
refferrement contre nature des vaifleaux, 
& leur contraétion fpafmodique, font! 
occafionnés par la préfence & l’action 
de quelque matiere âcre, quiirrire vi 
vement les fibres de leurs parois, on 
doit fe hâter d'employer les remedes caz 
pables d’amortir ou d’anéantir leurs efsu 
fets & leurs qualités funeftes. Les plus 
utiles & les principaux font des dé" 
layants ,. & les huileux , qui envelop= 
pent les particules âcres , les captivent ss 
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les énervent par leur mélange : ils com- 
battent & émeuffent ainfi, par leur invif- 
_ cation, toute forte d’acrimonie ; & cette 
faculté éminente fe trouve encore réunie 
en eux avec celle de relâcher les fibres 
trop tendues & roides, en les lubréfiant 
par leurs molécules douces, oléagineufes 
& aqueufes , dont ils abondent. Dans la 
_ paffion iliaque , l’huile de lin, avalée en 
grande quantité, àla dofe même d’une 
livre, a retiré plufieurs perfonnes des 
portes dela mort. Syderham écrit (voyez 
l'article 6. du $.605.) qu’une abon- 
dante () boiflon d’eau tiede , qu’on 
fervit en même temps en layement, à 
fufh pour éteindre l’âcreré du mercure 
fublimé. Ces médicaments produifent 
deux effets excellents à la fois; ilsin- 
vifquent & délayent toures fortes de par- 
ticules âcres ingérées dans le Corps, & 
ramolliffent & relâchent les parois rétre- 
cies des vaifleaux. Cependant, quelle 
que foit leur vertu générale, quand on 
connoît l’efpece particuliere d’acrimonie 
qui prédomine dans les fubftances intro- 
duires intérieurement, dont l'irriration 
vive occafionne & entretient la contrac- 
tion & le fpafme des vaifleaux , il faue 


. (w) Epiftol. Refponfor., }, pag. 404. 
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Lors recourir tout de fuite aux remedes 
di lui font diamétralement oppolés Ê& 
fpécialement affectés. Il en a été ample- 
ment queftion dans les Paragraphes qui 
font ici cités , comme ona dit déja une 
autre fois au Paragraphe 605. que lon 
peut de nouveau confülrer. 


$. Cog. Parmi Les différents remedes pro- 
pres a réfoudre les matieres arrêtées & 
flagnantes aux détroits des vaifleaux 
cap illaires , par leur vifcofité & leur 
épaijfiffement propre, le principal eff 
Pénergie 6 la force méme de la fièvre, 
contenue dans re Juffe modération , 
pour qu'elle puille atténuer & réfoudre 
des particules compaîles &: obffruantes ; k 
(587. 589. 593. 594.) ace eff il 
faut s’oppojer a fa violence , 1°. de 
crainte qu'elle ne fufcite des inflamma- 
tions , des fuppararions , des gan- 
grenes , des jphaceles, ( SQ2.) dont 
les progrès 6 Les dangers font annoncés 
& prévus par la véhémence des Jyms 0 
ptomes, © fur-tout de la chaleur excé- 
dante de la naturelle, & par l'agitation 
vive & les impulfi vrk confidérables des 
liqueurs, eu égard à la réfiflance & 
aux efforts que Les petits vaifenux font 
capables de Joutenir ; 2°. afin que [on 
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MOUVEMENT trop repide ñe diffipe point 


de véhicule le plus ténn du fans : ce 


qu'on connoît par la fécheref[e des foffes 
nafales, des yeux, du gofier, de la 
langue, de la peau, de toute l'habi- 
tnde du corps ; par l'extinition de La 
Voix , la petite quantité des urines, Le 
petiveffe, linégaliré & la vireffe du 
pouis. 3°. Enfin on doit foigneufimenr 
obferver É empécher que l'aëfion nécef 
faire de la fievre ne fe ralentiffè & ne 
diminue trop avant le temps de la 
coëlion 6 de l'exténuation de la ma 
tiere morbifique , parce qu'elle pe fèroie 
Plus dès-lors fufifante & capable de La 

Lrmonter ; dela mettre en mouvement, 
de la Jéparer & de l'expulfèr: les mar- 
ques de cette inertie & de cette ineffica- 
cité de la fievre exiflent dans la foibleffe 
É l'abattement total des forces virales, 
6 dans l'abfence & le manque des fines 
de maturation. 


El eft actuellement queftion de cette 


efpece d’épaififfement qui dépend du 
vice des liqueurs circulant dans les vai£- 
feaux. Ona dit dans les Commentaires 
du $. 110. qu’afin que les humeurs ani- 
males foient maintenues dans un état de 
falubrité, elles doivent conferver entre 
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leurs particules une affinité & une cohé. 
fion intimes & réciproques , lefquelles , 
pour être parfaites, font limitées & N 
foumifes à des regles fixes & invaria- 
bles. Sans cela, comment chaque mo- 
lécule fanguine , individuellement con- 
fidérée, feroit-elle prête à rompre à. 
tout moment , felon Purgence des cas, 
les liens qui les uniflent toutes, & fe 
féparer mutuellement & fans peine de 
la malle & du concours de celles où 
elles fe ramaflent & fe confondenr? 
comment chacune pourroit-elle traver- 
fer feule, & une à une, le diametredes 
vaifleaux capillaires , fifins &fiténus, M 
u’ils ne fauroient admettre que les par- 
æicules les plus affhinées , diftinctement M 
réduites à leur fnnple unité, files forces M 
motrices prédominantes , toujours pré \ 
fentes & aétives, qui maintiennent & « 
animent inceflamment la circulation, qui M 
repartifient & diftribuent uniformément 4 
les humeurs dans tous les vaifleaux , new 
deviennent fupérieures à cette force de M 
eohéfon ? Loriqu’elle eft trop confidéra- M 
ble, quelle que foit la caufe quicoopere 4 
à laugmenter, c’eft-a-dire, quand fa À 
réfiftance eft invincible, & ne peut être 4 
furmontée par lation du cœur & des 
vaifleaux , les humeurs pechent par trop M 
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de vifcofité , ou par épaififfement. Ce 
vice devance quelquefois la fievre, & 
sexifte dans le corps avant qu’elle fe dé- 

clare: d’autres fois il fe développe du- 

fant la fievre, ou eft produit par la 
fievre même. Il arrive fouvent que les 
malades qui font prêts d’encourir des 
fievres aiguës, fe plaignent, dans le 
prélude de la maladie, de mal-aife, : 
d'afloibliffement, de laffirudes fponta- 
nées, fignes avant-coureurs & certains 
de l’engorgement décidé des vaifleaux, 

& de l’immeabilité des humeurs En 

voilà affez pour confirmer avec certi- 
 tude, que lépaififlement des liqueurs 

précede communément & dénote le dé- 
velonpement de la fievre imminente, 

Dans ie fecond cas, où la fievre lui 

donne naiffance | j'apporte pour exem- 

ple là propagation du virus variolique. 

La fevre, qui en accompagne & pro- 

duit l’éruption des boutons , éclate, & 
quelques jours fufhfent pour qu’elle con- 

fre & communique à cout Le fang de la 
perfonne , auparavant la plus faine & 
la mieux poitante, une dégénérefcence 
paruiculiere , & un épaifliflement in- 
flammaroire, En un mot, quoi qu'il en 
foit , que cet épaififfement paroifle le 
phénomene précurieur, ou l'effet fube 
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féquent de la fievre | n’importe ; l’objet. 
de la curation confifte à le diffiper & a” 
le détruire, puifqu’il eft la caufe du 
dérangement de la circulation , dont 
on ne peut rétablir l'équilibre G & réin- 
tégrer la perfeétion , qu’en faifant cef 
ss cette incompatibilité des vaifleaux, 
avec les liqueurs , & en rendant leur 
cours libre | aifé & naturel dans rous 
les vaifleaux du corps. Ïl y a un grand 
nombre de remedes réputés & propres à4 
remplir cette indication ; celui néan- 
moins quimérite d'être diftingué & pré- 
féré à roustles autres, parce qu’il femble” 
le plus naturel, le plus ordinaire & ie” 
plus eflicace, ef inconteftablement /z 
force énergique de la fievre elle même, rete-0 
nue dans les bornes d'une jufle modéräil 
tion , pour qweile puiffe atténuer € ré- 
foudre les matieres compatles & trop den-w 
fes qui forment l'épaiffiffement des hu 
meurs G l objiruttion des vaiffeaux. k 
Au refte, qu’on ne regarde pas cette 
propofition comme peu conféquente &! 
contradiétoire. La fievre , difons-nous,w Ê 
produit cet épaiflifiement alléoué, & la 
fievre enfuite le détruit , après l'avoir 
| engendré. Comment cela fe peut-il ? Cen 
n’eft point cependant un paradoxe ; &. 
certe vérité fera évidente & d’une pleine” 
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conviétion pour quiconque réfléchira 
mürement fur les eflets de la fievre que 
nous avons expliqués dans les $. 587. &' 
589. & fur les différentes iffues des 
fievres rapportées aux $. $93. 594. on 
comprendra dès-lors , & on conviendra 
facilement que ces deux effets, très-dif- 
tinéts de la fievre , quoique provenant 
d’une même caufe , n’impliquent point 
enfemble , ne s’entre-détruifent nulle. 
ment, & peuvent réellement avoir lieu, 
felon la durée différente de la fievre , & 
füivant les degrés divers de fon intenfiré : 
car ileft clair, & perfonne n’ignore que 
le mouvement trop rapide & accéléré de 
la fevre diffipe les molécules les plus 
Auides des humeurs, & épaiflit & con- 
denfe davantage les plus vifqueufes & 
les plus grofferes ; en forte qu’il réfulre 
de là un principe d’épaiffiffement des li- 
queurs prêt à fe décider , ou une aug- 
mentation de cet épaiffiflement, s’il s’eft 
déja manifefté. Or il confte pareille- 
ment, &cette feconde affertion n’eft 
pas moins fondée & véritable que la 
premiere ; 1l eft, dis-je, tout-à-fait 
afluré que le mouvement de la fievre, 
parvenu à ce point requis de modéra- 
Hon , fixe dans chaque individu , -eft 
capable d’atténuer & de fopdre toutes 
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les particules. humorales qui s’étoient 
condenfées & coagulées, & par confé- | 
‘’quent, de détruire l’épaifliflement des | 
liqueurs , qui conftirue la maladie fub- 
fiftante , ainfi qu’il a été démontré dans 
les endroits cités. Tout ce qu'il faut! 
faire, confifte par conféquent à retenir | 
lemouvement ‘de la fievre dans le de- 
gré de modération qui lui convient, je. 
veux dire, à l’augmenter, lorfqu'il pa- | 
roît dans un état de langueur, infufhe. 
fant & incapable à réfoudre les humeurs 
épaiflies & engouées, & à le calmer, | 
quand fa violence menace de rompre &. 
de crevafñler les petits vaifleaux , & de 
coaguler les liqueurs. | 
Quelques Médecins, ennemis des pro 
cédés fimples de la nature, ont improuvé 
cette méthode innocente, fure & tres=! 
plaufible ; ils ont faftueufement penfé 
qu'il eft indigne d’un Médecin, dans 
la cure des maladies, de refter fans! 
agir; que c’eft avilir l’art, répandrele! 
dégoût dans fon exercice, & retarder, 
la guérifon des malades: leur impa- 
tience , l'ambition de la vaine gloire, 
& le defir de pouvoir s’en arroger le 
fuccès qui dévore certains Médecins, 
leur ont infpiré l’idée de prendre une 
autre route, & de tenter d’autres moyens 


Î 
1 


8. Goo. en général. 28% 
pour détruire les obftacles de la cireula- 
tion & lPexiftence de la fievre , dont le 
nom feul leur femble déteftable & 
odieux ; ils foutiennent & afhirment 
avec Afclépiade, que le devoir du Mé- 
decin eft de travailler à guérir les ma- 
ladies fans délai, fans ennui, avec af- 
furance & avec farisfation. Elfe, en 
parlant de ceux qui tiennent ce lan- 
gage, replique très-a-propos; cette 
opinion en apparence eft juite & légi- 
time: « C’eft.là le vœu commun, & 
» le delir de tous ; mais il eft quelque- 
» fois dangereux de fe trophâter , & le 
» plaifir d'ordonner des remedes coûte 
» cher, quand cet empreflement eft 
» imprudent & peu mefuré » (x). Il 
feroit à fouhaiter que tous les Médecins 
‘euflent continuellement cet excellent 
récepte devant les yeux, & qu'ils y 
fiflent de férieufes réflexions, principa- 
Mement ceux qui ont coutume, dans 
toute forte de fievres, & chaque fois 
qu'ils la recrouvent, de prefcrire & de 
réitérer la faignée, & qui ne favent, 
pour la combattre, que l'affoiblir , fans 
égard & fans diftin@ion. Ceffe, en 
“reprochant ces erreurs de fon temps, 
Re. RS NS 


(x) De Medic. Lib, III cap. 1v. pag: 127: 
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s’écrie : & C’eft une chofe ordinaire ! 


».& commune de voir faigner toutes 


» les fois que la fievre paroît ; ce fes | 
» roit afflurément une merveille & une | 
» nouveauté de trouver une maladie | 
» accompagnée de fievre, où les Més | 


» decins n'ordonnaffent point de fai- 
» gnées » (y). Comme à différents fenz 
timents ont fuccédé diverfes méthodes, 
quelques-uns, conduits par d’autres 
idées, ont prétendu, quelqu’accéléré 


que paroiffe le mouvement de la fievre,w, 
devoir l'augmenter par des remedes: 


échauffants, dans l'intention d’exciter 
une abondante tranfpiration , qui en- 
traîne toute la matisre morbifique recé- 


lée dans l’intérieur du corps : on a déja 
expofé les inconvénients & les dangers den. 
ce procédé. D'autres enfin ont embraffé” 


un parti différent , non moins contraire, 


& fujet à mille périls & à mille erreurs; 
ils ont témérairement préfumé que less 


émériques & les cathartiques devotentw 
immanquablement emporter le foyer dus 
mal, & ont infifté , en toute rencontre, 


inconfidérément fur leur ufage, & leurs 


tentatives infrutueufes fe font bornées à 


troubler toutes les fonétions , à exalrer 


(y) Lib. FT, cap.x, pag. 77. 
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les humeurs , à les pervercir fouvent da- 
vantage, à aliénér encore plus Les fone- 
tions , & à incendier tout le corps. 
Combien nos Anciens, beaucoup plus 
fages & plus réfléchis , fe font compor- 
tésavec une modération plus louable, 
& des fuccès mieux avérés ! Ennemis 
déclarés de cout fyftême , ils ont pris la 
nature pour modele & pour regle, en 
ont étudié les mouvements & l’action ; 
fideles à en fuivre les traces , ils nous 
ont appris & découvert que la cure des 
maladies doit être fpécialement attri- 
buée à l'efficacité de la fievre , parve- 
nue à un degré relatif & convenable, 
qui ne foit ni trop fort ni trop foible 
pour opérer la coétion & l'expulfon 
fucceffive de la matiere qui l'entretien: 
Conféquemment à ces principes, éma- 
nés des loix générales de l’économie 

animale, ils ont hautement décrié la 
méthode erronée & faurive de ces Mé- 
decins préfomptueux & ignorants, qui 
veulent morigener & difcipliner à leur 
gré le corps humain , réformer fa mé- 
£hanique , fe propofer des vues con- 
traires à celles de la nature; qui pré- 
tendent créer un art nouveau , indépen- 
dant des regles immuables auxquelles 
font fubordonnés nos organes ; ils s’imae 
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ginent toujours, nonobftant toute confi- 
dération , devoir fans ceffe ordonner des 
remedes , & ne Croirolent point agir en 
maître & procéder par ordre, s'ils ne! 
prefcrivoient chaque fois ou des fai- 
gnées, ou des lavements, &c. ( Voyez! 
à ce fujet les Commentaires du $. 587.0 
Mais toute forte de circonftances indi- 
que-t-elle des remedes ? faut-il en toute 
occafion déployer les reffources de l’artê 
Il arrive fouvent , ainfi que lont re-| 
connu & enfeigné les anciens Méde:| 
eins , que le meilleur remede eft de n’en 
point faire |, & que la véricable fcience 
git à nerien opérer. Pour inculquer & 
confirmer ces vérités éminentes & ime. 
prefcripribles , le foigneux Hippocrate, 
qui a prévu qu'il y auroit des Médecins 
dont lefprit tropa@if & fougueux n’au-! 
roit point la patience de temporifer & 
d'attendre l’accomplifflement & le long 
acheminement d’une guérifon toujours. 
tardive , leur donne cet avertiffement ! 
falutaire, propre à vaincre le defir ar2| 
dent, & cette manie qui les ronge, | 
d’ordonner des remedes. 4% Quand on 


+ a tenté tous ceux que la raifon fug- 


» gere, & qu'on voit. fenfément qu’on, 


» n'en retire point le fruit qui devoit. 
>» plaufiblement en revenir, il faut ins. 
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» continent fe défifter & fe bien garder 
» de pourfuivre, parce que la marche 
» de la nature eft conftante & immua- 
» ble; qu'en continuant fur le même 
» plan , l'adminiftration des remedes 
» tourneroit infailliblement au détri- 
5» ment du malade, & que la fin de la 
|» maladie ne feroit pas plus heureufe 
» que le commencement » (7). Syden- 
| ham , à ce fujet , mérite les plus grands 
éloges : lorfque ce grand Praticien, qui 
a éclairé fa fcience & fes fuccès par une 
fuite non interrompue d’obfervarions lu- 
mineufes , voyoit furvenir dans les ma 
ladies une affetion foporeufe , qui dé- 
pendoit de nn & de l'arrêt: 
des humeurs dans les vaiffeaux du cer- 
veau, 1! s'imaginoit d’abord parvenir 
biencôt à la faire cefler , à la faveur des 
faignées réitérées, des lavements , des 
véficatoires, &c. mais ces fecours trom- 
_pant fes efpérances, & lui devenant ab- 
folument inutiles, il fait lui-même 
aveu fincere, que déformais, fruftré 
dans fonobjer & dans fon attente, il 
m'eflayoit plus aucune forte de médica- 
ment, & fe contentoit feulement de 


À (7) Aphor. Seét. II. n°. ir. Chater. Tom; 
EX. Part. IL. pag. 88. 
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tenir les malades à la diere, & de leur! 
défendre l’ufage de l4 viande & des! 
liqueurs quelconques fpiritueufes, ca- 
pables de redoubler la violence de la 
fievre. Fortifié & verfé dans cette mé- 
thode par une foule d'exemples qu'il 
avoit eu en main , il épioit vous les 
mouvements de la nature, attendoir en 
filence qu’elle fe déclarât & lui frayât R 
route qu’il devoit tenir. Effeétivements 
le méchanifme obfcur & caché de totis 
les organes fe développoit peu à peu 
d'üne maniere fenfible, & cette mala* 
die inexplicable dont il étoit auparavant 
impoffible de rendre raifon , fuivoit foi 
cours , & fe terminoit d’une façon lente, 
mais fure & heureufe. On doit aufli ré 
garder comme le réfulrät de fes obfervas 
tions, lorfqu’il dir que «dans le tra 
» tement & la cure des maladies nous 
» devons nous hâter avec circonfpec 
» tion, procéder avec une fage lens 
» teur, & nous repofer fur rous les fins) 
» dela nature, beaucoup plus qu'of 
: ne le fait ordinairement. Celui-à fe 
» trompe, & fon erreur eft inexcufable 
5» & tient de l'ignorance , qui s’imagine 
» que les efforts de la nature ont fans. 
» cefle beloin d’être érayés & aidés des 
» remedes de l’art; & s’il en étoit ainffs 
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| 5 il paroît Clair & conftant, que la na- 
| y ture, tropinfirme, ne pourroit point 
| 5 fubvenir à tous les beloins du corps, 
| y autant que l'exige la condition du 
| » genre humain, puifqu’il n'y a réelle 
| # ment prefque point de rapport & de 
| 5 proportion entre k multitude innom- 
| 5 brable des maux qui nous accablent, 
| 55 & le petit nombre de moyens décou- 
| # verts juiquict, & de facultés falu- 
| 5 taires & utiles, que la Médecine, la 
| 5 fcience la plus utile & la premiere de 
| 5 Fhumanité, accrue des connoïffances 
| 5 detous les fiecles paffés, & plus fori£ 
| 5 fante auellement que jamais, puifle 
| 5 employer pour les combattre » (a). 
|W La nature fe fert précifément de la 
fièvre , comme d’un agent fecret, efli- 
|œace & intérieur, (voyez les Cormen- 
#arres. du $. 558.) propre à féparer les 
| Bumeurs faines d’avec les morbifiques , 
lafondre leurs concrétions , atténuer leur 
)ténacité, furmonter leur réfiftance, à 
1 fs détacher des vaifleaux, & à les chaf 
1fer de l’intérieur du corps par divers ca- 
maux excréteurs , frelles ne font pas ca- 
| d’une parfaite affimilation, & 
V “h> 


obéir aux loix invariables de l’écono- 
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? 


à | ( #) Se, V. cape ni. pag. 287: 288. 
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mie animale , qui conftituent l’état de 
fanté. Ces opérations différentes ont été.\ 
fucceflivement expliquées & fuffifame | 
ment. prouvées par tout ce que nous | 
avons dit jufqu'ici. Car, quoiqu'il foit| 
fort atfé de reconnoïtre la fievre dans 
un malade qui en eft atteint, on ne dé. | 
couvre qu'avec beaucoup de dificulté| 
la caufe qui la produit. T'out ce qui dé:| 
pend de nous, c’eft de déméêler les! 
accidents avérés & les effets manifeftes | 
qui laccompagnent. À l'appui de ces! 
obfervations conféquentes , le Médecin! 
apprend la méthode que la nature diéte. 
our vaincre la maladie qui lutte contre 
{es efforts , la pente quela matiere mor: 
bifique, quelle qu’elle foit, exiftante! 
avant la fievre , née pendant fa durée; 
ou engendrée par fon aétion, a prife 5 
& enfin les émonétoires du corps, que! 
facilitent fon iffue. Après avoir acquis! 
ces connoiffances préliminaires , l'art! 
imite en quelque forte la nature, déve: | 
l6ppe fon action initiale, fuit la méz| 
thode qu’elle trace , ouvre les couloirss | 
leve les obftacles, & fupplée à la force. 
qui lui manque. Or, comme la na! 
ture , pour accomplir toutes ces chofes, | 
emploie un intervalle différent ; qu'elle! 
m'a befoin, tantôt que de quelques jours, 
tantôc. 


LL. 
à. 
21 


6.609. en général. 289 
_tancôc de plufieurs femaines , fuivant les 
concours des circonftances , il réfulte 
que c’eft fouvent agir fans fureté, & 
mal travailler à la confervation & à la 
guérifon des malades , que de fe trop 
_prefler d’anéanrir & d’éteindre le mou- 
vement efficace de la fievre. C’eft pour- 
quoi Syderham conclut en général, dans 
da cure des maladies , « qu’il faut que 
in lerrrouble de la circulation & Pagita- 
» tion du fang s'étendent & foient ren- 
Li fermés dans leurs juftes bornes, & 
ww qu'ils correfpondent aux vues légi- 
sw times & falutaires de la nature, afin 
» qu'ils ne les excedent pas dans leur 
» violence , de peur qu'il ne s’enfuive 
» des fymptomes véhéments & dange- 
reux, & afin qu'ils nereftent pasen 
» deçà de fes limites , que l’action ani- 
» male ne foit dans un état de langueur, 
» qui S'oppoferoit à l'élaboration des 
 matieres morbifiques, & à l’ativiré 
des forces trufives du corps, marque 
“évidente de lafloiblifiement des or 
frganes & du ralentiflement du cours 
» du fang, qui incline & eft induit 
#5 dans un excès contraire & une dégé- 
nérefcence nouvelle » (6). 


À (b.) S&.T. Cap: 111; arte 11. pag, 61. 
Des Fievres. Tome IL, N 
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El eft donc effentiel à un Médecin de | 
favoir diflinguer les cas où le mouve- | 
ment de la fievre paroît trop aéuf, & | 
ceux où il eft foible & trop ralenti, pour 
qu'il puifle découvrir & appliquer | 
propos les remedes capables de dimi | 
nuer:proportionnellement fa vivacité & 
de ranimer fa foiblefle. | 7 | 

1°. La fevre accélere indubitables | 
ment le mouvement de circulation dés 


iqueurs dans Les vaiffeaux : or, comme 
on a dicdans les Commentaires du $. $92\ 
rant que les parois des vaiffeaux artériels | 
où elles circulent, confervent d’une paït | 
la même force & la même fermeté; ft 
on fuppofe de lautre, la célérité du: 
{ang augmenter , 1l coule de fource que! 
les parois de ces vaifleaux , qui ont uné 
même convergence, doivent foufinir. 
une grande diftention, & menacent dé 
fe crevafler & de fe rompre. À certe 
rupture fuccede néceffairement la dif 
continuité & l'abolition de la circuias 
tion dans la partie léfée , qui entraînent 
la gangrene & le fphacele, où la mor: 
cification des endroits où le fl du fang 
eft détruit; de forte que toutes les. fois 
que le mouvement de la fievre acquiert 
une rapidité. fi extraordinaire , , ces dan- 
ers évidents nous excitent à les répiis 


EN 
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mer au plus vite. left vrai néanmoins 
que les parois des vaifleaux, étant di- 
Jatées ,| peuvent beaucoup agrandir leur 
diametre , fans fe rompre; mais alors 
leurs orifices élargis font fufceptibles de 
donner accès à des molécules groffieres, 
qui naturellement ne font point cefti- 
nées à y pénétrer ; d’où fe forment les 
obftruétions par erreur de lieu , les in: 
flammarions, & tous les maux qui s’en- 
fuivent. Es outre , inflammation, gé- 
néralement confidérée, mérite d’être 
diftinguée, fuivanc qu’elle a fon fiese 
dans l'extérieur ou dans l’intérieur du 
corps: celle qui naît fur une partie ex- 
érieure, n'eftpas fujette à d'accidents 
Mi: gravés ;: ni n’encourt point d’incon- 
wéments fi dangereux , parce qu'ex cas 
qu'elle foit accompagnée de fuppura- 
“ion; le: pus fe dérerge facilement & 
ne peut attaquer lès fonélions vitales ; 
æandis que lorfqu'il furvient une 5 
marion ; occafonnée par da fievre, dans 
Me parenchyme d’un vifcere interne, 
quelle fire funefte n'a-t-on pas à en 
“craindre ? Audh cous les efforts de l’arc, 
“dans ces occafions, doivent tendre à en 
procurer la rréfolution, & à éviter la 
fuppuration, & encore plus la gangrene. 
v Or lorique tous les accidents. contre 


Ni 
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nature fucceflifs , qui proviennent dela, 
fièvre, comme da leur caufe directe, 
qu'on doit par conféquent diftinguer de 
la fievre elle- même , & de fa caule pror | 
chaine , & qu'on appelle vulgairement 
fymptomes de la maladie, féviflent ave | 
vigueur , & crbiilénegee en nombre & 
en malignité, il n’eft nullement doux! 
eux, & on conclut inconteftablementy 
aue le mouvement de la fievre eft trop 
rapide, & doit être réprimé. Cette 
atisiibe eft aflez fixe & fure; cependant) 
y a quelque reftriétion à faire, 
quelque méprife à appréhender , roux) 
chant les fignes avant-coureurs des cri 
fes. Ordinaitemenc avant qu’elles: éclasll 
tent , il furvient fréquemment des nou®l 
veaux accidents morbifiques ; quelques! | 
fois ceux qui avoient paru & qui per#h 
en , redoublent de violence. ut 
diflinguer ces cas, pour ne pas dérane 

sera cotion qui $ opere ; & ne les pas 
confondre avec. les autres temps des mas 
ladies, Ceïre regle générale fupérieures 
ment admile , fade encore une exCep= 

uon: il ivrite effectivement quelques 
fois, que la gravité & l’intenfité des 

fymptomes! qui regnent , procedent: dé 
la nature maligne de la caufe:phyfiqué 

dela gars & ibeft d'autant plus facile 
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d’être induit en erreur dans ces occa- 
fions , que le battement du pouls ne furc: 
pañle pas le mouvement naturel de la 
circulation , & que bien loin d’excéder, 
ilparoît fouvenc moindre & inférieur ; 
de forre que le figne le moins équivoque 
& le plus certain de la violence exceflive 
dela fievre , réfide dans la chaleur du 
corps, laquelle , ainfi qu'il fera dans 
laure expiique au $.675. dépend du. 
ffottement extraordinaire des molécules 
fluides entr'elles , de leur choc trop fort: 
contre les parois des vaifleaux, & du 
frottement trop réitéré des parois des 
Vaifleaux contr'elles. Car toute chaleur: 
confidérable « dénote que les vaifléaux 
» font trop contraëtés , les humeurs trop 
 denfes , leurs impülfons trop animées, 
5 & les obftacles de la circulation , aux 
> détroits des tuyaux capillaires, trop 
5 grands» (c). De-là il eft'évident 
Que, quand la chaleur dela fievre eft 
Vive, il y a beaucoup à craindre que le 
tu mince & délicat des petits vaif- 
feaux ne fe fépare & ne fe rompe. Les 
découvertes faites de nos jours, per- 
mettent actuellement de ftatuer & de 
remarquer fur le thermometre , ie deoré 


w 


mins tr 


 (c) Boesrh. Inftitut, Medicin, S. 968. 
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précis de chaleur qui conftitue l’état de! | 
fanté: on peut par conféquent recons! | 
noître dans chaque malade, de com | 
bien leur chaleur furpaffe lé degré natu= | 
rel, & déduire de cette différence, lex 
eës dela chaleur & de la fievre. 1 
Outre que tout le corps la partage | 
& la reffent, i! y a des endroits fpéciale=, 
ent afsees ;, & il eft effentiet &: im) 
portant de les découvrir & d'en être 
inftruits , puifque nous avons déja poféh | 
pour regles, que la fievre confere plus! 
d'activité aux humeurs , concilie plus. 
de force aux vaifleaux, communique 


& néceflite plus d'action : plus d’ eHortsll | 


aux uns & aux autres ; & que les effets 
redoutables de la févre, a ru pture des. 


vaifleaux , l’interception de la circulass 
tion , la fubverfon des orgañes , labo 
ren des fonétions Fo plus immi=s 
nents , plus fubits & plus graves dans les 
parties d’une contexture plus fine , d'un. 
entrelacement de vaifleaux plus petits sl 
plus ténus , plus foibles & d’une organi= 
fation plus compliquée , plus dépen= 
dante & plus effentielle à la vie On. 
voit communément, dans les fébrici= 
eitants , que, lorfque la chaleur eft cons 
centrée dans la tête, il fe déclare des dés 
lires , des convulfions , des phrénélies 
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mortelles , qui ont peine de céder aux 
remedes Les plus prompts & les plus eli- 
caces. C’eft en conféquence de ces rai- 
fons, que les anciens Médecins ont an- 
noncé & prédit, comme des fignés fus, 

néftes, une chaleur véhémerteautour du 
cœur & dans les entrailles, qui brûle & 
dévore l’intérieur du corps, tandis que 
les autres parties font dans une chaleur 

Mtout-à-fait modérée, & les extrémités 
“quelquefois froides. Les organes vitaux, 
lefoie , la rate , &c. femblent alors rour- 
menrés d’un mouvement violent & d’une 
“chaleur ardente , & menacés des fymp- 
“romes les plus redoutables, fi on ne peut 

“venir à bout dans peu de temps, de les 

“détourner & d’y remédier. 

“. 2°. Nous avons démontré dans fes 
Commentaires des $. 100. & 587. que 
le mouvement trop rapide de la circu- 

“lation diflipe les particules les plus li- 

“quides du fang ,  & épaifhr les autres ; 

“c'eft pourquoi nous avons déja rangé &c 

» propofé ces phénomenes parmiles effecs 

immédiats de la fievre. Car, toutes chofes 

“étant égales , les fecrérions & les excré- 

ions quelconques font en même raifon 

“des mafles ou de la quantité des hu- 

“meurs appliquées, & qui reviennent 
dans un temps déterminé aux organes 
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fecréreurs & excréteurs du Corps. Sui 
vant ce principe conftant , les liqueurs’ 
circulant avec plus de célérité, abor- 
dent & retournent plus fréquemment 
dans les vaifleaux , où elles fe filtrent & | 
fe féparent ; le plus ténu fe difipe, &! 
le fang dépouillé de fon véhicule, sé 
pair, s'embourbe , & forme des obf 
truétions & des engorgements dans lesh. 
détroirs des petits vaifleaux , d’où nai£# 
{ent les _inflämmations, les fuppura-M 
tions, &c. on a des indices certains dem 
l'exiftence de cette partie délayante du 
fang ; & on juge qu’elle manque, quand 

R 


les endroits du corps, qui en font natu-w 


rellement humettés , deviennent deffé- 
chés & arides. Car en état de fanré, route" 
la furface de la peau eft continuellement 
lâche, molle & humedtée où moite 34 
les yeux font en tout temps lubréfiés 
d’une liqueur lymphatique claire & té-l 
nue; intérieur du nez, du gofier ,“ 
la langue , le palais, les gencives font 
toujours arrofés d’une humeur limpide 
& onétueule. Or dès que cette partie 
liquide & féreufe du fang s’eft exhalée ,w 
fa diffipation s'annonce par la féchereffeth 
de ces parties. Voila pourquoiles Mé-" 
decins confommés dans la pratique, ne. 

le retirent jamais d’auprès de leurs ma- 
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lades, qu'ils n'aient auparavant exa- 
miné l’intérieur de la bouche, & qu’ Aip- 
pocrate (1) regarde commeunindice d’un 
mauvais pronoftic, des yeux cernes, pou- 
dreux 6 éreints, ( ce qui provient de leur 
defféchement ). Il dir dans un autre en- 
droit; «La langue épaifle, rude, 
» brûlée & aride, eft un figne de phré- 
» néfie (e); c’eft un préfage mortel, 
» quand les dents noirciflent & font en- 
» tiérement defléchées » (f) ; &il en- 
leigne ailleurs, (que ceux dont les 

» dents font recouvertes de croûtes 
» feches. & épaifles , font affarément 
» attaqués de fievres maliones & vio- 
» lentes» (g). La voix aiguë & à fau- - 
€Ct (4) , ( 6Evqons ana] ns is qui naît 
de la fécherefle des organes vocaux, 
doit être prife , dans les fievres, pour 


r 4 


(4) Comment. I. Sentent.x. Charter. Tom. 
VIII. pag. 597. Coac. Prænot, n°. ccxxxv. 
ccxxxvi. Ibid. pag. 865. 

(e) Prædict, Lib. [. Comment, I. Prædié, III. 
Charter, Tom. VIII. pag. 698. conf. Coacar. 
Prænot, n°.ccxxxv. Ibid. pag. 865. 

(f) Aphor, Sect. IV. n°. zixr. Charter. Tom. 
IX. Part IL. pag. 169. 

(g) Coacar. Piænot. n8. ecxxxvr. R 

-(b) Hippocr. Prædi&. Lib. I. Comment, IL. 
Prædiét, xzvr. Charter. Tom. VII. pag. 732° 
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un mauvais figne. Hollier remarque 
wavoir jamais vu guérir aucun des ma= 


lades qui en ont été atteints; felon la 
defcription qu’il en fair, cette. voix 
» eft un peu rauque , pénétrante & fo- 
» noré , quoique quelquefois avec un 


» ton grave; elle imite à peu près le” 


» foñ que rend un vafe de tetre parfai- 
Hn tement cuit, ou reflemble à celui que 
» renvoie une voûte où un appartement 
» vafté, à mefure qu'oû y parles (2): 
Les gens qui voyagent au cœurde l'été, 
dans des terreins fablonneux , ont bien 
tôtle golier fec, & prennent un tom 
are. 

S'il ny à point d'émonétoire exté= 


fieur , par lequel le plus fluide du fang. 


re puifle fe diffiper, à plus forte raifor 


{a férofité la plus ténue enfilera-t-elle les 
tuyaux rénaux, & s'échappera-t-elle MM 


avec les urines qui fe féparent immédia- 


tement du fang , & qui le leffivent & le 4h 
dégagent des fls & des huiles trop: M 
Âcres dont # fe trouve vicié. Lorfque leu 
véhicule du fang dérive trop abondam= 
ment vers les reins, ileft clair que lt 


maffe générale des humeurs en étant 
privée, tout le corps en foufire, & toutes, 


Gt que 


(i) In Coac. Hippocrat: pag. r#5: 


— 
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les parties paroiflent dans un état vifble 
de fécherelie : n’eft-1 pas clair que la 
partie la plus liquide du fang, s’étanr 
:difipée, fa malle générale devenue 
plus denfe & pius épaifle , ne pourra 
traverfer que difficilement les détroits de 
l'artere pulmonaire, qu'elle s'y engor- 
“gera, s'y accumulera , & intercepter: 
le paffage P la quantité du fang compe- 
tente , qui tend vers le ventricule droit, 
trouvera un grand nombre de vaifleaux 
bouchés , ne pourra donc point y par- 
venir dans fa totalité, mais feulement 
en partie relative aux vaiffeaux libres, 
laquelle n'étant pas fuflifante pour opé- 
rer la dilatation & furpafler la force des 
grandes arteres , rendra le pouls nécef: 
 fairement peut. Sion fait encore atten- 
tion que l’engorgement du poumon gêne 
& empêche confidérablement l’aétion du 
ventricule droit du cœur , on concevra 
tout de fuite la raifon pourquoi 1 ne 
peut point dès-lors fe dégager entiére- 
ment, & fe vuider de la colonne du 
fang qu'il contient; qu'il doit fe con- 
tracter & battre avec plus de vitefle, & 
le pouls devenir plus dur & plus accé- 
Jéré ; enfin , eu égard à la grande difli- 
culté que le fang a de pañler dans le 
poumon , le pouls paroît inégal, intet- 
| N' vw 
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imittent, femble manquer & séclipier 
par intervalles, & fignifie que l’action 
virale eftiéfée, & la vie fort en danger. 

Tels font les fignes de la difhipation 


du véhicule du fang , de fon épaifif 


fement , de fa denfité, de fa ftagna- 
tion & de fon imméabilité dans les 
vaiffeaux capillaires. Lorfqu’on voit que 
le mouvement violent de la fievre eft 
capable de produire progreffivement 
tous ces délordres , c’eft le cas de 
raffembler tous les fecours de l’art pour 
diminuer la vivacité de la fievre , qui 
menace les vaifleaux & les humeurs 
d’une dégénérefcence & d’obftruétions 


irréfiftibles & mortelles. Ces poñtions: 


mifes dans une pleine évidence , dé- 


montrent les erreurs coupables & les : 


maux peut-être irréparables de ceux 
qui recherchent , au commencement 
des maladies aiguës , d’exciter des 
fueurs abondantes , & dépouillent le 
fang de fa férofité la plus ténue & la 
plus effentielle. Sydenham affirme que 


cette condamnable méthode rend les | 


petites véroles mortelles (k) ; & 1l a 
_obfervé que les autres temps de la ma- 


(x) Variolar. regular, ann, 1667. 1668, & alibi 
pain, | 
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ladie font ordinairement accompagnés 
"d’un danger d’autant plus grand & 
imprévu , que dans Fébullition & le 
prélude de la petite vérole, les Méde- 
cins s’écoient attachés davantage à pro- 
- voquer les fueurs. 

3. On a dit dans les Commentaires 
du $. 587. concernant la coétion de la 
… matiere morbifique, en tant que pro- 

duite par la fievre & regardée comme 
on effet direct; on a, dis-je, expli- 
qué en quoi confifte cette cottion pro- 
prement dite |, qui n’eft autre chofe 
“que l’aflimilarion de la caufe phyfi- 
que de la fievre, produite par l’aétion 
de la fievre même , de maniere à anéan- 
tir toutes fes qualités nuifibles , ou fa 
préparation & fa difpofition à être 
commodément chaflée hors des voies 
du corps. On conçoit aifément , & il 
a été démontré au même endroit cité, 
que la fievre n’acquiert cette efficacité 
& nopere cette coction , qu'autant 
qu'elle parvient à un mouvement re- 
quis, & que fa vigueur. eft modérée ; 
d’où il fuir que la fievre ayant ceflé 
avant le temps de la cotion , ou étant 
fi ralentie que les forces vitales rom-. 
bent dans l’afoibliffement & linertie , 
non feulement elle ne fauroit s’'accom- : 
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phr, mais elle fomente par {on inattion, | 
& fufcite une foule de maux. Ils ne 
refemblent pas , à la vérité , à ces acci- 
dents violents & difparates qu'occa-| 
fionne ordinairement une fievre furieufe, 
plus propre à détruire les vaifleaux &. 
à condenfer les humeurs ; ce fonc plutôt 
des maladies lentes & chroniques, qui 
deviennent l’objet d’une cure difficiles 
& d’un traitement long , quand la 
fievre eft infuflifante pour dégager 4 
élaborer, & mettre en mouvement ces), 
lévains tenaces , opiniâtres & embour- 
bés dans les dernieres ramifcations du 
genre vafculeux, On doit alors avoir | 
recours à divers moyens pour les ré-\ 
foudre: par exemple , fuppolons une 

inflammation déclarée en une partie 
quelconque du corps, qui ne paroiffe 
fufceptible d'aucune efpece de réfolu= 
tion ; la plus heureufe terminaifonw 
qu’on puifle obtenir, c’eft de changer ,« 
par une douce coftion , la matiere 
inflammatoire en pus; or, ce change- 
ment ne peut s’opérer que par le fecours 

immédiat de la fievre. Cela étant , il, 
faut donc que la fievre S'anime ; mais” 
quelle fievre ! Car fi elle eft trop con-1 
fidérable , elle fait naître la gangrenel 
immanquablement ; & fi elle deviens, 
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trop foible & languiffante, la fuppu- 
jauion n'a point lieu, &.cet engorge- 
ment irréfoluble s’endurcit, & prend 
là confiftance d’un fquirre, qui dure 
apres , tout le temps de la vie. Entre 
ces deux extrémités, il refte un jufte 
milieu à tenir; & on obvie à l’un & 
alautre de ces inconvénients , en main- 
 sénant la fievre dans le degré précis 
de modération, en qui réfident fa force 
& on eficacité. Après les vives cha- 
leurs de l'été, on voit fouvent furvenir 
de légères obftruétions au foie , accom- 
pignées pour lordinaire d’une petite 
fièvre , tantôt continue & tantôt remit- 
ténce, laquelle dégénere par fo opi- 
niâtreté & fa longueur , en fievre inter- 
muttente. Dans ces circonftances , fi on 
commence à trop abattre les forces par 
dés faignées copieufes equene k 
la fiévré cerrainement céfle bienrôt : 
mais C'elt au détiiment des malades 
qui deviennent fujets à la cachexie , 
a la jaurifle & à lhydropifie. Ces 
Phénomenes vaïient fuivant la faifon 
& les difpolitions du malade: plufieurs 
de ceux que nous venons de füppofer 
affeftés d’obftrufions au foie, encou- 
rent , le printemps d’après , Les dangers 
d'une dyfenterie d’un genre putride, 
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à laquelle ils fuccombent fouvenc pour | 
avoir trop tôt.& inconfidérément anéanti | 
la fievre & les forces actives du corps. | 
Il arrive également une foule de fà- | 
cheux accidents à la plupart de ceux. 
qui étoufñent, pour ainfi dire, & @& | 
hâtent trop vite de guérir les fevres 
intermittentes d'automne, par lufage 
imprudent du quinquina : la fievre dif- 
paroîc felon leurs vœux , mais il refte | 
un foyer morbifique dans le foie, que 
la fievre feule étoir capable de réfous 
dre ou d’expulfer des vaifleaux obftrués 
qui le renferment ; parce que la véri= | 
rabie coction de la caufe phyfique de 
la maladie, appartient pofitivement &h\ 
uniquement à une flevre modérée. 5! 

Pafons maintenant aux fignes qui 
nous font connoître que le mouvements, 
de la ue. Da prelque engourdi 6m 
languiffant. Les plus aflurés & fenfiblesh 
fonc le poulx lent & foible, l’abattesh 
ment des forces, la couleur pâle den 
Purine , la chaleur éteinte & amoin= 
drie, n’excédantr pas le degré d'une 
fraicheur apparente du corps en états 
de fanré. Avec tous ces indices cons 
jugués enfemble, sil ne paroit aucune” 
rémiffion , aucun adoucifflement de la 


maladie locale ou générale , foir en” 
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effet qu'elle affecte un endroit parti- 
culier, où attaque tout le corps, tant 
qu'on voit perlifter une petice fievre, 
il eft très-vraifemblable & concluant 
que la caufe phyfique qui l’enrrerienc, 
neft point encore ni domtée, ni éla- 
borée , & que le mouvement de la fievre 
exiftante eft trop foible, fans adiviré 
& fans énergie, en forte qu’il devient 
incapable de la dégager , dès qu'il 
manque des conditions effentielles & 
des facultés requifes à lui faire fubir 
des préparations néceflaires pour la 16. 
parer de la mafle des humeurs où elle 
ft confondue , & pour l’expulfer tota- 
ment du corps. Car une guérifon 
radicale n’admet que deux moyens : 
le premier confifte dans une parfaite 
afimilation de la mariere fébrile avec 
les autres humeurs faines, quard la 
fievre eft capable de la réfoudre |, & 
qu'elle eft à fon tour fufceptible de 
recouvrer cette falubrité naturelle, qui 
Jui permet de rentrer dans les voies 
de la circulation , & d’en fuivre le cou- 
tant fans trouble & fans léfion. { Voyez 
le $. 595.) Le fecond moyen gît dans 
des difpofitions différentes : cette ma- 
tiere fébrile ne fe réintegre point dans 
Pordre de a circulation, quoique 
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défobftruée & rendue mobile par lation | 
de la fievre ; elle eft déroutée du cours 
des humeurs, elle eft empreinte d’un 
caractere oppofé , & le concours des 
fonctions organiques tend à la chaflers 
hors du corps , ou à la tranfmettre en 
quelque partie où elle a formé un 
dépôt. ( Voyez les $. 593. 594.) Dès= 
lurs la terminaifon eft opérée , lou 
vrage de la nature eft accompli , & 
la fievre cefle heureufement. A quoi, 
bon perfévéreroir-elle encore , puiiques 
la raifon & l'expérience d’accord , ou=. 
vent qu'il n’en eft plus befoin , Bai 
qu'il ne refte plus rien dans le corpsn 
qui exige ou qui entretienne la cons» 
tinuité de fon mouvement ? Dans ce 
dernier cas , il paroît toujours des fignes 
de co&ion ; c’eft pourquoi on lit dans” 
le texte de ce Paragraphe , que la fois" 
biefle & l'inefficacité de ia fievre font 
défignées par l'abattement des forces” 
vitales & par le manque de fignes de” 
maturation. Je fuis appellé, par exem= 
ple, pour un pleurértique ; j'apprends, 
qu’on l'a beaucoup faigné ; il lui refte 
une petite toux feche, une expectoras 
tion difficile; la matiere des crachats” 
eft claire, ténue & aqueufe; la dous” 
leur fubfiftante du côté affecté s'annonce” 


; 
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par un fentiment obtus ; fon urine lim- 
pide & claire eft fans confiftarce & 
fäns fédiment , ou, quoiqu'épaiffe & 
trouble |, ne dépofe rien au fond du 
vale ; les forces vitales font opprefiées 
& dans un état de langueur. En voila 
affez pour que , raifonrant conféquem- 
ment aux principes établis, j’en infer 
que le mouvement de la £svré eft tro 
ralenti , puifqu'il ne {e développe 
aucun figne de coétion , & que la 
douleur de côté, fymptome pathogno- 
monique de la maladie , perfévere 
encore ; car on reconnoîit que la co&ion 
“de la matiere morbifique eft d’abord 
faire |, à la rémifion des fymptomes 
L. à l’adouciflement du mal; enfuite 
à la vigueur des forces vitales, à leur 
augmentation, à l'intégrité & au réta- 
bliffement des fonétions léfées ; enfin 
“aux meilleures difpofitions du COrPS , 
au recouvrement des qualités falubres 
des matieres excrémentitielles , & aux 
fonctions renaiflantes de l’état de fanté. 
_  Avancque ces fignes éclatenc, il feroic 
inconteftablement dangereux d’admi- 
niftrer quelques remedes qui diminuent 
He mouvement de la fievre ; à moins 
qu'il ne paroiflé excédant, & d’une fi 
grande intenfité ; que la rupture des 


_ 
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petics vaifleaux & l’épaiffifflement des: 
parties fluides , ne puiffent s’enfuivre 
Les notices qui nous affurent qu’on eft,. 
à l'abri de ces accidents, , viennent 
de la chaleur naturelle & de l’érat dus 
ouls : la chaleur doit peu furpañlers 
celle d’une perfonne en fanté , & le” 
pouls devenir tant foit peu plus élevés 
qu’il ne left ordinairement. Delà , con 
cluons que le précepte eft conftanr & 
affuré , mais que les applications en* 
font infinies : de forte que la regleh 
générale que nous avons aflignée, doit” 
pofñrivement avoir lieu dans la cure 
de toutes les fievres , quoique le degréh 
de l'augmentation du pouls foit indé-# 
fini, irrégulier, indécerminé , fujer as 
des variations fans nombre ; puifque. 
celui qui paroît utile & efficace danst 
une occafñon , devient infuffifant &" 
infruétueux dans une autre. 1l y a donch 
à ce fujet beaucoup de combinaifons” 
& de réflexions à faire, & un jufte” 
tempérament à prendre. Striétement" 
parlant , ceux qui s’attachent , dans le 
traitement des fievres , à en abattre 
Vattion inconfidérément par des fai-" 
gnées & des lavements , font autant” 
dans l'erreur , & pechent également” 
que les autres ,; qui ordonnent fans’ 
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examen & fans conféquence, des re- 
medes cordiaux , des ftimulants, des 
échauffants , &c.… Le Médecin, à la 
vérité , ne doit pas refter fpectateur 
of & inutile des procédés & des 
eflorts de la nature ; fa prudence & 
fon habileté confiftent à difcerner 
quand 1l doit agir où ne rien faire. 
Nous pouvons dire à cer égard, que 
le Médecin le plus expérimenté eft 
celui qui, fans flottes entre ces deux 
alternatives ,. 4 laifle à propos enflam- 
» mer & incendier le corps par le feu 
“innocent & avantageux de la fievre , 
» & qui fait convenablement modérer 
fa violence exceflive & fon activité 


Jéa 


mutrop ardente 5. (2): 


610. Lorfque la fievre excede le degré 
D modéré qu’elle dois avoir , on La calme 
M6. on la diminue par l'abjlinence , 
> par un régime déger € févere | par 
Muuneboiflon d'eau , par un air frais , 
+ par les paffions douces de Pame , par 
dla Jaignée , par des lavements rafrai- 
» chiffants, par des remedes tempérants 
» Gradouciffants , les aqueux  C muci- 
mlagineux , les rafrafchiffants , les ano- 
£ ; 
D (7) Carmin. præfix. operib, Sydenhami: 


« 
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_dins , les narcotiques. Revosez depuis 


92. jufqu'a 106. | 


L'objet de ce Paragraphe eft de 
rechercher & de décrire les remedes 
appropriés & capables de ralentir & 
d’appaifer le mouvement véhément de 
la fievre. Ona déja traité cette queftion 
dans, le chapitre des maladies ‘qui dè- 
perdent du mouvement exceffif de la 
circulation : les moyens effectifs qui y 
concourent fpécialement , font les fui= 
vants. . | | 1 

L'abflinence, ou la diete. Il ne s’agit 
point ici de la privation totale de toute 
forte d’aliment & de boiffon ; on doit 
prendre le mot d’abftinence dans une 
latitude plus grande : il fignifie fe 
lement , fans autre reftriction , qui 
convient de.priver les malades de tout 
aliment quelconque ; foit folide , oit 
liquide , dont qualité échauffante 
ou la quantité trop abondante puiffent 
entretenir où augmenter fa vivacité trop 
forte. | 

. Un régime léger & févere , qui con: 
vienne dans le, cemps de la fievre, & 
foit compoié d'aliments: doués d’une 
digeftion facile , & incapables de léfe: 
les fonétions organiques qui fe trou- 
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vent déja dérangées : Les déco&tions 
- d'orge, d'avoine, de riz , de pain, 
&c. font très-uriles dans ces cas, & 
d’un ufage journalier ; lifez les expli- 
cations Que nous en avons données 
aux Commentaires du $. $o9. Comme 
les aliments réputés pour indigeftes , 
excitenc, par leur tenacité , la fievre " 
même dans les perfonnes d’une parfaite 
fanté, & ne peuvent être élaborés & 
changés que péniblement par leurs 
organes fains & inta@s, à plus forte 
raïon la difficulté & les dangers de 
a digeftion feront-ils plus confidéra- 
“bles chez les gens malades , dorit les 
organes font altérés, & la plupart des 
fonétions notablement léiées. C’eft pour- 
quoi il eft bon & conforme à une pra- 
tique judicieufe , de n’accorder aux 
malades qu'un régime très-léper, de 
“räince de n'occañonner de nouveaux 
troubles dans la circulation, & d’au- 
tres dérangements dans le COrps. 
+ Une boiffon d'eau. Plus le fans eft 
inondé d’une grande quantité d’eau À 
plus la chaleur du corps eft moindre, 
& fon abartement confidérable. Dans 
Mes gens arrcints de leucophlegmacie, 
& les jeunes filles qui ont les pâles 
couleurs, le fang eft vicié d’une ca- 
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cochymie aqueufe qui l’altere & l'énerve 
entiérement ; Jon remarque auffi en, 
eux un principe de froid & de foi- 
bleffe ; de forte que pour mettre à 
profit ces découvertes , on n’en fauroit 
faire une meilleure application , que 
dans les cas où la chaleur du corps 
eit trop augmentée, &'le mouvement. 
de la circulation trop accéléré. Alors 
une boiffon d’eau, principalement tiedes. 
réuffira avantageufement , puifqu’elle 
relâchera les parties folides , & délayera 
fûrement les humeurs. De plus, quelle 
que foit l’acrimonie des humeurs, les 
molécules qui en font inficiées , cer- 
tainement capables par leur irritation. 
d'augmenter le feu de la fievre, étant 
noyées & délayées dans beaucoup d’eau, 
font bientôt dépouillées & affranchies 
. de leurs qualités nuifibles, ainfi qu'il 
a été dir ci-deflus. ( Voyez ie $.605% 
art. 6. ). L'avantage que l'on trouve 
encore, c’eft qu'il ny a aucun febri= 
citant dont l’efprit foit libre & exempt 
de délire, qui ne defire & ne s'ems 
reffe: naturellement de boire avec 
plaifir , l'eau ou les boiflons aqueufes: 
Sydenham afflure avoir guéri , avec le 
feul fecours de l’abftinence & de l’eau, 
des fievyres déclarées & commençantess 
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& d'avoir ainfi heureufement traité 
| es propres enfants & fes amis > ‘aux- 
| quels il permettoit toutefois la con- 
| »tnuité de leur exercice ordinaire ‘ 
| y & de fortir en plein air». (m) 
Un air frais. Dans le fiecle dernier $ 
prefque tous les Médecins ont été dans 
Ja faufle opinion, qu’une fueur abon- 
| damment provoquéé, guérifloit prom- 
ptement & avec füreté route forte de 
flevres. Pour parvenir à ce but , als 
renfermoient es malades dans des 
Chambres étroites & fort chaudes , les 
accabloient de couvertures, afin que 
la furface & le tifiu de la peau étant 
extrêmement relâchés , ils attiraflent 
davantage l'humeur de la tranfpira- 
tion , & facilitafent fon écoulement. 
Cette méthode meurtriere augmentoit 
un feu par un autre, & redoubloit la 
violence de la fievre. Cependant ce 
fyflême a duré long-temps, & a pré- 
valu fur-tout dans le traitement des 
maladies fujettes à des éruptions , 
comme font les petites véroles , les 
tougeoles, &c. Syderham eft le pre- 
mier qui s’eft oppofé au torrent » & 
a deffillé les yeux des Médecins pré- 


Cr) Se. V. cap. rx. pag-184. 
Des Fievres, Tome II. Q 
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venus ou infatués de ces anciennes | 
erreurs. Il à démontré inconteftable-. 
ment dans fes ouvrages , les abus &e 
les fautes qui en réfulrentc , & les rai- 
fons & les avantages de fa pratique. 
diamétralement oppofée.. Les moyens | 
les plus propres & les plus convena- 
bles pour appaifer & diminuer la vitefle | 
du pouls & la chaleur de la fievre,: 
font , felon lui, «d’engager le ma-1 
» lade à fe lever tous les jours, & à 
» pafler au moins deux heures par jour. 
» hors du lit; & fi fa foibleffe & fon! 
» abattement ne lui permettent pas der 
» fortir du lie, qu'il sy afleye, qu'il 
» s'y couche & s’y arrange , en fe revê-# 
» tant d’un habit fuffifant, ou d’une! 
» couverture modérée, & en tenant lab 
» têre un peu haute » , (7) fans s’abi.h 
mer de couvertures trop fortes, afin 
que le corps jouiffe d’une fraîcheur! 
agréable, qui rende à calmer l’ardeur* 
de la fievre. Cet excellent Auteur re-l! 
garde cet article fi important , qu'ils, 
avance & affirme qu’il a ainfi traité des 
pieuréfies effentielles , fans avoir befoin” 
de recourir à de fréquentes faignées 1. 


d 


ni à aucun autre remede adouciflant , | 


(a) Ibid, pag. 282. | ss Xe | 
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… » pourvu que le malade s’aflujettir vo- 


» lontiers à refter tranquille dans le lit, 
» juiqu’à parfaire guériion » (eo). Effec= 
tivement , cet air frais, à chaque inf. 
tanc infpiré , renouvelié & tranimis dans 
le fang, diminue le mouvement fou- 
gueux, ralentit fa chaleur de celui qui 
eft embarraflé & preflé avec violence & 
avec rapidité dans les détroits de l’ar- 
tere pulmonaire ; il le tempere & le ra- 
fraichir efficacement, Or à cette faine 
méthode , oppofez celle de couvrir, 
dans les mêmes circonftances, confidé- 
rablement le malade, & de lui faire ref- 
pirer conftamment un air très-échauflé ; 
& confidérez s'il peut s’enfuivre les 
mêmes réfultats, & s’il eft poffible que 


la chaleur du fang & le fiege du mal 


diminuent : il feroit véritablement alors 


imprudent & dangereux de s’expoler 
trop totaunair fort froid. Mais n’y 
a-t-1l pas une grande différence entre [a 
fraîcheur légere de l'air, & un athmof. 
phere fenfiblement froid P Et pour rendre 
au précepte que nous venons d'établir, 
la juftefle & la force de fon application, 
n'eft-1l pas aifé de connoître & de dif. 
cerner les difpofitions qu’il exige ? Pour 


RP ae RÉ) 


(e) Set. VI. cap. 111. pag. rex | 


O i 


316 Des Fievres $. 610. 
le faire avec fureté, & en retirer tout 
l’adouciffement & le calme qu'on re- 
cherche dans le feu de la fievre , on n’a 
qu’à obferver les arrangements & les 
précautions diétés dans le $. 605. art. 2. 
& on fera pleinement afluré qu'il n’y a 
pas à appréhender le moindre rifque & 
le plus petit danger. Syderzham , {cru- 
puleufement attentif à vous les acci- 
dents qui en peuvent naître , avoue in-. 
sénument, qu'il eft arrivé quelquefois, 
quoique rarement, que “les malades 
» ainfi conduits , en demeurant & retar- 
» dant un peu trop, chaque jour, de 
» fe remettre au fit, principalement 
» dans le déclin & à la fin de la mala- 
5 dis, (car il fuppofe que la fievre 
 fubfifte & perfévere } deviennent fa- 
» ciement fujets à des douleurs mufcu- 
» leufes vagues, qui dégénerent en M 
» rhumatifme, & d’autres fois font at- 
» taqués d’une jaunifle qui fe répand 
» fur route l'habitude du corps» (p}:# 
Or puifque ces accidents ne paroiflent " 
qu'après que la maladie a diminué, & 
que le temps préfix de fa vigueur à 
pañé, n’eft-il pas clair qu'on ne doit 
les imputer qu’à leur imprudence , quil! 


(p) De Medicin. Sk. V. cap. 11. pag. 283. 
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leur étoit libre &aifé de les éviter & de 
s'en affranchir, en reftant plus long- 
temps danslelit, &en gardant le re- 
pos qui leur eft prefcrit ? De-là il paroît 
plaufible & évident, qu'on doit empé- 
cher les malades qui prorogent trop , au 
commencement , l'intervalle qu’on leur 
permet d’être levés , & abufent inconfi- 
dérément de la permiffion du Médecin, 
& qu'il faut encore être très-foigneux à 
modérer le froid de Pair , fansavoir une 
indulgence déplacée, parce que les 
malades recherchent mal-à-propos une 
athmofphere où un courant d’air nota- 
blement froid &nuifble , tandis qu’on 
n'a deffein de leur accorder qu’une lé- 
gere fraicheur , qui leur foit utile & 1a- 
Jutaire, : 

On lit dans /es Ouvrages de LP Acadé- 
mie Royale des Sciences (q) , Un fait re- 
marquable , qui confirme que la cha- 
leur du lit contribue à entretenir la 
fievre, & que fouvent, pour en gué- 
tir, 1l convient de fe lever. On avoit 
combattu , par tous les remedes connus 
& indiqués , un redoublement de fievre, 
fans diminution & fans foulagement : 
la perfonne fortit du lit , où elle crou- 


(9 L'An 1732, Hift. pag. 42. 
O à 
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pifloit fort inutilement , & la fievre 
calma des qu’elle fur levée & aflife. 

Les paflions douces de l'ame, dont il 
a été queftion à l'arricie 7. du $, 586. 
agiflenc puiffamment fur le corps ; les 
mouvements impétueux de l’efprit ex 
citent des révolutions furprenanres, & 
font , fans contredit, capables de faire 
naître des fievres opiniâtres & violentes: 
c’eft pourquoi nous avons rangé les paf. 
fions de l'ame parmi les caufes de la 
fievre. (Voyez l'article 1. du $. 99.) 
Avant donc de prétendre à diminuer le 
mouvement accéléré du pouls, il faut 
préalablement fonger d’appaifer ceux de 
lame, & de remettre l'efprit dans fon 
affietre ordinaire. On a déja rapporté, 
dans les Commentaires du S$. 104. & 
$. 605. art. 5. tous les moyens propres à : 
ralentir & à calmer les agitations fou: 
gueufes & les paflions véhémentes de 
l'ame. Il s'agir d'éviter foigneufemenre, 
& d’écarter même tous les objets capa- 
bles d’ébranler trop vivement les fens 
internes , ou de faire des impreflions 
trop fortes fur les fens externes; de 
placer le malade dans un endroit éloigné 
de la lumiere & du bruit, & de le 
maintenir dans un repos parfait, Cefe 
avertit à ce fujet, « qu’il convient que 


+ 
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» les malades reftent dans un état pai- 
» fible & de fécurité, afin qu'ils foient 


5 tranquilles & de corps & d'efprit » (r}. 


La faignée. Toutes les fortes déréme- 
des dont nous avons parlé jufqu'’ici, pour 
modérer la violence de la fievre, font 
trés-ufités & très-falutaires, quoique 
leur efficacité paroifle lente, & ne fe 
développe pas tour de fuite & affez 
promptement ; de façon qu’ils femblene 
infufhifants, lorfque la fevre févit avec 
force; qu'il y a à craindre que le mou- 
vement accéléré du fang ne rompe les 
petits vaifleaux capillaires , ne diffipe le 
véhicule le plus ténu, n’épaififfe les 
humeurs reftantes, & ne rende les vaif- 
feaux imméables & les molécules obf- 
truantes peu fufceptibles de réfolution. 
Nous pouvons regarder ce cas comme 
très-preffant , & fon urgence demande 
lapplication d’un remede d’une ation 
immédiate , d’un effet prompt: & d’une 
certitude affurée ; qui ralentifle le mou- 
vement impétueux du pouls, obvie aux 
dérangements imminents de la circula- 
tion & à la folurion de continuité des 
vaifleaux prête à éclater. Or ce remede 
décifif& prefque fouveraineft la faignée, 


one | 


(r) Cell Lib. TL. cap. v. infine, pag, 12% 
1V 
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que nous pouvons régler à volonté, di-| 
riger felon nos vues , & par lequel il. 
nous eft libre de diminuer le mouves | 
ment & la quantité du fang , jufqu’à la | 
mort, sil eft permis de parler ainf, 


(| 
ll 
| 


| 


c'eft-à-dire , jufqu’au rétabliffement 
égal & au calme parfair de toutes les 
liqueurs animales; l’intenfité de la fievre | 


en détermine ainfi la fréquence ; & la 


quantité plus ou moins grande de fang 
tiré par la faignée , diminue la vivacité | 


du pouls , & ramene la fievre au point 
requis & effentiel, d’où dépend fa gué- 
rifon. Le Docteur Hales, ce Médecin 
célebre par tant de découvertes fublimes 


& ingénieufes , a démontré cette vérité 
par une fuite d’expériences incontefta- 
bles ; il a introduit & folidement adapté. 


4 


dans les ouvertures qu’il avoit faites à 
des gros vaifleaux des animaux en vie, 


les tuyaux de verre préparés & fuffifame 
ment tranfparents, pour voir à quelle: 
hauteur s’élevoit la colonne du fang 
pouffé fans interruption par les impul- 


ons du cœur & des arteres. Après avoir. | 


marqué fa plus grande élévation, il 
laiffoit couler le fang à différentes re- 
prifes , & examinoit chaque fois la di- 
minution de la colonne du fang, pro- 
portionnelle à fa déperdition, & ilavoit 
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le plaifir de difcerner & de mefurer {es 
changements divers qui correfpondoient 
a fa quantité décroifflante juiqu’à la 
mort de l'animal (s). Les réfuitats de 
ces expériences réitéréesconfirmentd’une 
maniere complette , qu’en diminuant le 
volume ou la quantité du fang , on af- 
foiblit pareillement le mouvement & 
l'aétivité de la circulations 11 eft par 
conféquent clair & vifble, de quel 
avantage & de quel foulagement prompt 
& affuré devient la faignée dans la cu- 
ration des fievres. Le raifonnement eft 
en cela conftaté par l'expérience ; nous 
en avons ci-deffus cité un exemple mé- 
morable & frappant, dans les Ccommen- 
taires de l’article 2. du $. $4. Gadien, ap- 
pellé pour un jeune homme très-vigou- 
reux & d’un grand embonpoine, faifi 
depuis peu d’une fievre violente, pouffa 
une faignée jufqu’à défaillance ; fur le 
champ la fevre cefla, & fut emportée 
fans retour par ce feul remede. Les per- 
fonnes préfentes , éronnées de ce pro- 
dige, & s’écrierent en forme de raille- 
» rie, qu'il avoit égorgé la fievre » (1), 


np re) 


_(s) Hæmañtatiks, pag 1. &e. 
(+) Method. Med, Lib, IX. cap. 2v. Chatter, 
Tom. X, pag. 206, : 
0 v 


AS | 


de faits conftants, metroit dans les 
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C'eft pourquoi Galien , appuyé fur cant 


‘# 
Li 


fievres ardentes, dans les grandes in-. 


flammations , & les maladies doulou- 


reufes & vives, toute fa confance dans : 


la faignée , & la regardoit comme fon 
unique refource. ( Voyez les Commen- 
taires du $.141.art. 1.) Il n’eft pas 
poilible de difcurer & de ftatuer ici dé- 
cidément la quantité ou la petiteffe des 
faignées ; on les réitere & on les rend 
plus ou moins copieufes, felon que le 
cas l'exige. Cependant, quoiqu'il foit 
permis , & peut-être même néceflaire , 
de les prolonger jufqu’a ce que la dé- 
faillance s’enfuive, dans les maladies 
aiguës & violentes ; dans toute autre 
occurrence, on doit préférer & toujours 


faire en forte de ménager le fang , &de 


ne le laiffer couler qu'avec modération. 
La raifon en eft, que fi on affaifle tel- 
lement les vaieaux , & anéanrit tota- 


lement Îles forces virales, de maniere 


que la fievre ne puiffe plus fe manifefter, 
ni déployer fon ation, les engorge- 
ments qui reftent, deviendront infur- 
montables, puifque la foibleffe des vaif- 
eaux fera incompatible avec Ia réfif 
tance qu’ils oppofent, & le méchanifme 
de la circularion beaucoup inférieur aux 


Re : 
Re 
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+‘ œ . F 4 e 0 
… obftacles formés. La guérifon ne pourra 


PH 


donc qu'être imparfaite , par le défaut 


d'activité efenrielle de la fievre. II vaut 


donc mieux réitérer la faignée quelques 


_ heures aprés ; & en mettant des inter- 


valles éloignés , : plutôt que de tirer le 
fang dans une feule fois en une fi 
grande profufion. Tant qu’on voit que 
le mouvement impétueux de la fievre 
furpañfe confidérablement le mouvement 
réglé qu'elle doit avoir , il convient de 
la renouveller, jufqu'a ce que la cha- 
leur brûlante du corps diminue, & que 
les fymptomès relâchent : le calme érant 
apparent & fenfble, on n’a plus rien 
à appréhender de la continuité de La 
fievre; & bien loin que fes fuites foient 
déformais à craindre , il eft à propos 


 d’obferver qu’on ne rombe point dans 


un excés contraire, je veux dire , que 
la fevre ne paroifle trop foible, & ne 
foit dénuée de fon énergie & de fa 
force requifes. 

Quant aux confidérations qu’exigent 
les différents âges des malades , il n’y 
en a aucun qui probablement interdife 
abfolument 1a faignée. Quoique les en- 
fants, les vieillards & les femmes grofles 
méritent à cet égard beaucoup de pré= 
cautions & de grands ménagements, 

vj 
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( car Hippocrate avance que la fai 
gnée des femmes enceintes occafonne 
avortement & des faufles couches , 
principalement quand le fétus a déja pris 
un certain accroiffement ;) (u) on peut 
lordonner néanmoins, lorfque la vio- 
lence du pouls la néceflite. Sydenham 
dit qu'on faigne fans wifque les petits 
enfants, pourvu qu'onla proportionne 
a leur âge & à leurs forces, & qu’on 
fe conforme aux circonftances qui l’in- 
diquent. Il prétend lavoir fouvent prati- 
quée utilement avec cette exactitude, 
(x) Celfe franchit d'un feul coup ces. 
difficultés & avance avec fondement, 
que & peu importe quel que foit l’âgé 
» du malade & le genre de la mala= 
» die , mais feulement qu’on doit avoir 
» égard à l’état de fes forces... 
_s La fcience du Médecin ne conffte 
» point à compter le nombre des an- 
» nées du malade , ni de eonfdérer 
» le point de fa conceprion ou le temps 
» de fa naiffance ; l’objet de fes atten- 
_ » dons & de fa perfpetive , c’eft lefti- 
» mation de fes forces exiftantes ; leur 
LE RE EDR EEE RENE EEE RENE EEE O ne one Ones mom 
(u) Aphor. Se£t. V. n°.xxxr. Charter, Tom, 


TX. Part. LE. pag. 213. 
(x) Scét. IV. cap. xv. pag. 248. 
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_» juite appréciation , afin de pouvoir 
_» en réfumer & conclure furement , fi 
 » les font fuffifantes , relativement 
» aux autres conditions accefloires , 
» pour la confervation de la vie & 
» le rétabliflement de la fanté du ma- 
» lade, foit qu'il foit enfant, vieil- 
» lard , ou femme grofle , laquelle (y) 
» doit néceflairement ( ce qu’on ne doit 
» point oublier ) nourrir deux corps. 
J'ai connu des Médecins, à qui le pré- 
cepte fuivant de Celfe, qui fe trouve dans 
le même chapitre, a infpiré deia crainte 
& de la timidité : « Lorfque la fievre eft 
» dans fa véhémence, c’eft tuer le ma- 
» lade,que de le faigner durant le temps 
» de cette ardeur. » (7) De là il eft 
probable que Cefe n’a jamais diftin- 
gué dans la faignée, fon efficacité à 
modérer le mouvement violent de la 
fevre , & qu’il l’a feulement regardée 
Comme un remede évacuatoire , propre 
à diminuer la quantité du fang & les 
matieres putrides qui y nagent. Ce 
paflage le prouve: & il ne fuffir pas, 
» dit-il, de faire les réflexions fupé- 
» rieures , il faut encore déméler & 
DR de Mann) LE éiopnetat à 

(y) De Medicin. Lib, II. cap. Xe pag, 77,78 

(£) Ibid. pag, 80, 
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» reconnoître le caractere de la mala- | 


» die : favoir fi la matiere morbifi- 
» que prédomine & eft excédante, ou 
» fi elle manque & paroît en petite 
» quantité ; fi les humeurs font dans 


» un état de falubrité , ou inficiées d’u- 


» ne putréfaétion éminente : car ces 


» conditions changent la nature de la 
» maladie & le traitement qui lui con 


» vient. En effet la faignée weft point 
5 indiquée , lorfque la matiere morbi- 


ÿ fique manque & paroîten petite quan- | 
» tité, de même que quand les humeurs | 
» font dans un état de falubrité, tan- 
» dis que c’eft le remede le plus conve- 
» nable & le plus falutaire, peut-être | 
» l'unique d’utile, toutes les fois que 
» la matiere morbifique prédomine | 


n & eft excédante, & que les hu- 


» meurs deviennent inficiées d’une pu=\ 
» tréfation confidérable. » (4) Au, 
refte, Celfe ne condamne la faignée 
pratiquée dans la vigueur de la fie-,, 
vre, que dans les fievres intermittentes | 
& les rémitentes. C’eft pourquoi il 
ajouté immédiatement après , ce quit, 
fuic: « L'on doitattendre pour faigner,! 
» le temps de l’intermiflion ; & fi la 
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(a) Ibid, pag. 78. 
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» fievre ne relâche point, choifir au 
5 moins celui où elle cefle d'augmen- 
» ter; quelquefois 1l n’eft pas pof- 
» fible de différer jufqu’à la rémiffion 
5 Ou à la diminution de la fievre , il 
|» eft fans doute moins bien & même 
» fâcheux d’être contraint de faigner 
5 alors; pourtant il ne faut pas en laiffer 
échapper l’occafion , & éviter de le 
» faire s’il en eft befoin. » (4) On 
voit ainf qu’il n’a pas abfolument blâmé 
qu'on faigne dans la vigueur de la fie- 
vre. 

Et certainement cet avertiflement 
paroît très-a-propos & utile quant aux 
flèvres intermittentes & aux rémittentes. 
Car quelqu'un appellé dans le fort de 
l'accès d’une fievre quarte , par exem- 
ple , trouveroir fouvent une chaleur ar- 
dente, le délire & d’autres accidents 
analogues & violents. À en juger par 
ces fymptomes , il croiroit la faignée 
indifpenfablement indiquée, pour en 
modérer l’intenfité. Mais en réfléchif. 
lant que cet accès n’eft pas de du- 
rée, qu’il s'éteindra & ceffera de lui- 
même, on fera bien éloigné d’ordon- 
ner la faignée, n’ignorant pas d’ail- 
a ns il ni jui 
(b) Tbid. pag. 80- 
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leurs , qu’elle eft contraire & direéte- 
ment préjudiciable dans Les fievres d’ac- 
cès , comme on l’expliquera dans la 
fuite au S. 762. M 

Abftraétion faite de certaines cir- 
conftances particulieres , il eft clair 
que la faignée, en tant que confdérée 
comme capable de diminuer le mou- 
vement exceflif de la fievre, eft im- 
prefcriprible , & qu'il n’y a point de 
temps fixe & pofitif où elle ne puille 
convenir encore & être faite avec fuc-! 
cès. De plus , puifqu’il ne peut y avoin 
aucun temps dans les maladies où la 
fievre ne foit fufceptible d’augmenta- 
tion & de vigueur , de telle forte à 
menacer les malades des accidents dé- 
crits dans les articles 1. 2. du $. 609. 
la faignée y eft par conféquent, non 
feulement utile, mais néceflaire & in- 
difpenfable. Véricablement , que dans 
les maladies inflammatoires qui fe tér 


minent par la voie de la réloution, 
EU faignée proñte peu ou prelque rien 
après le quatrieme jour révolu; pars 
ce que les matieres obftruantes acquie- 
rent enfuite une denfité trop grande, 
elles fe durciffent & adherent tellement 
aux parois des vaifleaux , qu'elles obli: 
terent, que leur réfolution devient im- 


| 
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poffible à obtenir. Il ne refte plus que 
la reflource d’une légere fuppuration , 
a la faveur de laquelle les particules 
humorales déroutées & compactes qui 
ont décidé l’inflammation, fe détachent, 
fe féparent , fe dénaturent & fe conver- 
tiflent en pus: or, pour la formation , 
la fievre perfévere, & le plus fouvent 
croît, fans qu’on ait lieu cependant d’en 
appréhender les fuites, ni qu’on ait be- 
foin d’en diminuer la force. On doit 
à cette occafion rapporter expreflément 
l'opinion de Celfe, énoncée en ces ter- 
mes: « Ainfi qu'il eft quelquefois utile 
» de faigner le premier jour de la ma- 
» ladie, de même il paroît peu conve- 
» nable & nuifible de continuer de le 
>» faire après le quatrieme jour : la rai- 
» fon en eft évidente ; par la longueur 
>» du temps, la matiere morbifique ou 

“» inflammatoire a dégénéré  totale- 
» ment , ou elle s’eft écoulée & difi-. 
» pée par les évacuations précédentes , 
» ou elle s’eft répandue dans cet in- 
» tervalle par tout le corps , & a infi- 
» cié toutes les liqueurs; de maniere 
» que la faignée dans ces occurrences 
» afloiblit & ôte les forces fans par- 
» venir à diminuer la caufe phyfique 
» de la maladie , ni réintégrer la circu- 
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» lation. » (c) Néanmoins il peut 
arriver dans ces cas , que la fievre de) 
vienne fi confidérable, que le mouvé- 
ment trop précipité des humeurs rompe | 
& crevafle fubitement quelques vaifs | 
feaux, ( voyez le S. 388.) & n’en2! 
gendre la gangrene au lieu d’une douce 
fuppuration: Rien n’empêche dans pa 
reille occurrence, qu’on n'ait recours À!| 
la faignée ; tant ileft vrai que la regle, 
que nous avons établie de ramener tou-l 
jours la fievre dans un degré modéré"! 
de vigueur, eft eflentielle & irrévo-l 
cable. L'ouvrage de la fuppuration, qui | 
la néceflite, eft interverti & dépravé!| 
par lon excès immodéré. Nonobftant | 
la méthode finguliere de quelques | 
Auteurs, on voit fouvent des fieyres 
continues qui fe développent au com-#"l 
mencement par des fympcomes légers , M 
& afletent en apparence une natureW 
benigne, ( lifez les Commentaires du 
S. 564. ) auxquels fuccedent enfuirte 
des accidents malins, & un renverfe- 1 
ment général de coutes les fonétions : 
Galien , en décrivant leur curation , re 
commande d’infifter fur les faignées, & 
de n'avoir aucun égard au nombre des | 


y | 


{c) De Medicin. Lib. IL cap. x. pag. 8a. 
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jours depuis l’invafion de la maladie ; 
“rant quontrouve, dit-il, dans un 
» malade des indications preffantes de 
saigner, ce feroit un grand maï de 
wne pas le faire ; il faut de route né- 
» cellité réitérer la faignée plus ou 
» moins, felon que le cas le demande, 
#quel jour que ce foit de la mala- 
“die ; quand même elle feroit parve- 
»nue au vingtieme jour. » (4) Ob- 
fervez d’ailleurs que Galien entend par 
indications preflantes , une fievre vé- 
hémente , la violence des fympromes , 
& qu'il fuppofe que les forces du corps 
maintiennent dans un état de vigueur. 
Jepuis, à ce fujet, citer mes propres 
xpériences ; je me rappelle très-bien 
lavoir plufieurs fois ordonné la faignée 
lans des circonftances pareilles, & de 
avoir faite avec fuccès. 

nDes lavements rafraïchiffants | qu’on 
loit avec raifon regarder, après la fai- 
née , comme le plus excellent remede 
our calmer le mouvement impétueux 
le la fievre. En outre, il n’eft ici quef- 
on que de ces fortes de lavements, 
xpreflément compolés & propres à pro- 
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(d) Lib. de-curand. ration. per venæ-fection. 
ip. xx. Charter. Tom, X pag. 449. 
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curer un rafraîchiflement fenfible dan 
un corps vivement échauffé par un! 
fievre confidérable. Perfonne n’ignori 
que fous la forme de lavements, oi 
injecte dans les boyaux, des décottion: 
purgatives , émériques & douées à vo 
lonté de toute autre vertu, & qu'oi 
jouit ainfi de la faculté de rempli, 
plufieurs indications à la fois. Syderha 
a fait tant de cas des lavements, qui 
avance (e) que par leur feul moyen 
1] tempéroit, pour ainf dire, à fon gré! 
la raréfaétion du fang , & adoucifloi 
la violence de la fievre, de telle fort 
qu’il eft arrivé rarement qu’il ait 
befoin de recourir à des faignées séi 
térées dans le traitement des fievre 
continues , fi ce n’eft dans ceux qu 
étoient doués d’un tempérament for 
fanguin , & qui fe trouvoient à la fleu 
de l’âge, ou qui avoient fait quelqu 
intempérance de vin. Il affure que dan 
tous les autres malades , il fe conten! 
toit de faire fervir un lavement cha 
que jour , ou un jour , l’autre non, fe 
lon que le feu de. la fievre paroifloi 
plus ou moins grand ; & il continuoil 
cette méthode jufqu’à ce qu’il fàt ap 


nan 


-{e) Seét. L cap. 1v. art. M, n°, 1: pag. 69.) 
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pailé & éteint ; ce qu’on n'obtient com- 
munément que le dixieme jour dans 
les fievres aiguës & continues ordi- 
naires , qui fe terminent le quatorzie- 
me ; avec cette différence , qu’il don- 
noït des lavements fans interruption juf- 
qu'au douzieme jour , quand il jugeoit 
quil n’y avoit aucune néceffité de fai- 
gner :or , la faignée eft contr'indiquée 
felon lui, « lorfque les fievres inter- 
» mitrentes d'automne, après avoir duré 
» quelque temps, dégénerent en fievres 
ÿ continues, parce que les malades n’ont 

sété fufhfamment évacués à la fin de 
»la fievre d'accès; » (f) Sydenham 
dans ces cas à toujours remarqué, que 
ldfaignée eft inutile & contraire, c’eft 
pourquoi 1] la remplaçoit avec fuccès 
ar des lavements, Cette opinion eft ple1- 
ment confirmée par cet avertifflement 
mès-judicieux de Ceffe, qui affigne de 

ire ufage des lavements 4 dans les oc- 
bicafions où l’on ne peut pas raifon- 
#nablement en faire de la faignée, 
quoiqu’elle femble indiquée, foit par- 
mice que le temps de faigner eft pañlé , 
Moir parce que les forces naturelles ne 
Fs 
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(f) Ibidem. 
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» le permettent plus. » ( g) Les lave-| 
ments que Sydenham avoit coutume de 
prefcrire , étoient très-fimples & feu-| 
lement compofés pour la plupart d’une | 
décoétion d’herbes émollientes & de fus! 
cre , d’autre fois d’eau pure, ou d’une| 
mixtion égale d’eau & de lait. Toutes. 
ces matieres adouciffantes par leur na-| 
ture font intérieurement l'office d’un, 
bain, fomentent les boyaux, humec-| 
tent leur membrane interne, eu | 


les excréments durcis, lubréfent les oni-} 
fices des veines qui s'ouvrent dans les} 
inteftins ,.rendent coulantes les parti: 
cules groflieres qui s’y font infinuées,,! 
& font capabies de réfoudre, à la faveur | 
de la qualité fondante & favonneufe du! 
fucre & du miel, les concretions & | 
les épaifliffements des humeurs. Voilà, 
les effets réunis qu’ils operent & les vera! 
tus fimultanées qu’ils developpent, dont 
le concôurs tend merveilleufement à cale! 
mer le rapidité exceffive du mouvement) 
fébrile. Leur efficacité eft fi avérée! 
fi puiffante à cet égard , que Syderhaml 
recommande aux Médecins de ne pas 
en abufer, de crainte qu'ils maffoiblif 
fent & n’amortiflent enfuite trop la fe-| 


| 


(g) De Medicin. Lib. IT. cap. x1.n°.11. pag. 5fe/ 
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vre, & n'occafionnent par conféquent 
une multipliciré de fymptomes anoma- 
les & de nouveaux dérangements, qui 
ne naiflant que par la dégénérefcence 
de la maladie mal conduite , laquelle, 
quoiqu'en apparence diffipée, le ral- 
lume de nouveau & excire des plus 
grands dérangements, dont l’afoiblif- 
fement du corps ne fauroit le garan- 
tir. On peur chercher dans l’article de 
la matiere médicale qui concerne ce 
genre de remedes, les différentes for- 
mules de lavements qui font uftés. Ji 
eit fouvent avantageux d’y ajouter le 
nitre , à raifon de fa vertu rafrafchif- 
fante qu'il poflede fupérieurement. 
Des remedes tempérants & adoucif 
fants, les aqueux Ë mucilasineux , les 
rafraichiffants. Les fecours précédents 
étant ainfi fagement adminiftrés confor- 
mément aux regles prefcrites , & la fie- 
Vre ayant êté ramenée au degré pré- 
cis &:convenable d'activité & de mo: 
dération qui lui eft eflenriel pour la 
rendre utile, tout paroîr accompli, & 
Sydènham dans fa marche {olide & pru— 
dente, n’ordonnoit plus aucun remede. 
(£ }nQueïquefois, pour complaire à fes 
PRE ART LEE 
1 (4) Se, E. caprv. art, 11. n°, TIL: pag. 75. 
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malades & contenter les afliftants, ib | 
accordoit & plaçoit par indulgence des | 
chofes peu actives, peu efhcientes, &! | 
légeres, qu’on defiroit , & qui n’étoient | 
pas capables de troubler l'état de læ | 
circulation & le degré modéré de fa», 
fievre , qu’il avoit péniblement & fois 


gneufement établi. Ce n’eft pas cepens 
dant , que quand on eft parvenu à dif= 


pofer jufqu’à ce point l'ordre de la 
circulation , il ne foit quelquefois fash, 
vorable & compétent de donner divers} 


remedes , qui confpirent au même ef: 


fet, & contribuent à maintenir l’arran 


gement & le calme que lon a heu 


reufement procuré. On a déja répété 


plufeurs fois & notamment expliqué 


ci-devant, que l’eau pure, bue dans ces” 
circonftances en grande quantité , af 
fouplit parfaitement les vaifleaux & dé=" 
laye les humeurs. Un avantage à confi=, 
dérer que l’eau procure, c'eft celui 
de fe mêler fans peine avec les liqueursy. 
& de s’en féparer facilement, de cou. 
ler par les urines , & de s’échapper nax, 


turellement par les fueurs, fur-tout lorf= 
que le fang eft atteint d’un épaiflifle-, 


ment inflammatoire. De forte qu’en. 


réfléchifflant fur cette féparabilité de! 


l'eau, fa divifibilité fur cette pente & la 


tendance 
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tendance trop aifée qu’elle 2: de fortir 
du corps , on doit s'attacher à lui don- 
ner , pour ainfi dire, des entraves, à 
lui communiquer un certain degré d’é- 
pailiflement, qui la retienne plus long- 
temps dans les vaiffeaux , afin qu’elle 
humeëte & relâche davantage les parti- 
eules animales , defléchées par le feu 
de la fievre. C'eit pourquoi on en fait 
des tifanes avec l’avoine ; l'orge & d’au- 
tres fubftances femblables fort ufitées , 
auxquelles on ajoute volontiers le miel , 
le fucre & le nitre. Ces fortes de dé- 
coétions font préférables à celles que 
Jon fait avec la corne de cerf, l’i- 
voire & d’autres matieres animales ; ce 
n'eft pas que ces dernieres ne communi- 
quent pareillement à l’eau une qualité 
vifqueule & auf gluante , : mais par- 
ce qu'elles inclinent à une plus grande 
putréfaétion , qu'on a toujours lieu de 
ÆCraindre , | & qu'il faut fans cefle éviter 
dans les fievres vives. Tous ces médi- 
caments tendent ultérieurement à ra- 
fraîchir, puifqu’ils relâchenr fans contre- 
dit les fibres folides du Corps, dé- 
layent les liqueurs, réfolvent leurs coa- 
gulations , & émouflent & adouciffent 
leur acrimonie , quelle qu'elle foir. Cet 
enchaînement d'effets concourt iné- 
» Lies Fievres, Tome IL, P 


Me 
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virablement à diminuer le frottement 
trop grand des vaifleäux fur les bus | 
meurs , & la réaétion trop forte des | 
humeurs fur les vaifleaux, à amortir | 
les caufes ftimulantes de la circula | 
tion, & par coméquent s’oppole directes, | 
ment à la chaleur exceflive de la fie: 
vré. cafe P à | 

Les anodins, les narceriques. En fup® | 
pofant enfin inutiles tous les remedes | 
que nous venons de décrire , & la 
Sevre ronjours vive & permanente; ceux. | 
qui reflentsà:tenter pour -en bride | 
lation  & en ralentir ladtivité, font | 
proprement. Les anodins & les narcoti? | 
ques. On agit fainement de n’en faire | 
aucumufage au commencement des fes | 
vres aiguës, puifqu'il.eft avéré & conf 
sant qu'ils deviennént alors infufifants 4 
a quelque dofe qu'on les” donnes 
Sydenham même a éprouvé, que 104 | 
feulemenc la vivacité de la Sevre rend 
alors leur vertu nulle, mais encore qu’ils, 
nuifent & préjudicient au traitement 
(i)il avertit qu'ils les a vu fouvert| 
réuflir contre la phrénéfie qui furvient | 
dans une fievre continue aiguë, après | 


of | 


le douzième jour de la maladie, ni 


, : : ” £ 
2 


; {i) Ibid. pag. ROZ 
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dis que donnés avant ce temps, ils n’o- 
perent aucun bon effet. Rien ne prouve 
plus leur efficacité que leur ufage dans 
la petite vérole , pourvu qu'ils foient 
adminiftrés à propos ; on peut alors aller 
avec toute aflurance , & être bien per- 
fuadé qu'ils répriment & moderent la 
violence de la fievre. Lorfqu'il fera 
queftion dans la fuite, de cette ma- 
Jadie , on citera le témoignage de 
Sydenham , qui avance , qu'il n’a tTOUVÉ 
aucun remede capable d’abattre dans 
ces circonftances la vivacité de la fe- 
re, que le /zdanum liquide, qu'il 
farloit même réitérer & prendre au ma- 
laide , de huit en huit heures, quañd l’ac- 
fivité du pouls étoit extrême, & qu’il 
ne pouvoir par aucun autre moyen maf- 
trier & diminuer la flevre. Ordinaire- 
ment toutes les fois qu’il prefcrivoir dans 
les fievres un émérique où un purga- 
1f,, il n’omertoit jamais le foir du même 
jour , d’ordonner un narcotique pour 
Galmer les agiranions du fang , que le 
remede évacuant avoitcaufées: par cette 
néthocde , prévenu de pouvoir facile- 
ient arrêter les mouvements excelfifs 
e la circulation, il ne fe faifoit au- 
Œune peine de recourir aux médica- 
Ments puroatifs , à la moindre indica- 


Pi 
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tion fure , étant bien affuré d’en ré: 
parer les défordres, par le narcotique 
qui le fuivoit le foir. Relifez, pour une! 
plus grande explication, ce que nous] 
en avons dit aux Commentaires des S.| 
202. & 229. article 2. On trouvera en! 
core des éclairciflements utiles & rela+| 
tifs à cette matiere, dans le chapitre, 
des maladies qui proviennent du mauve=! 
ment exceffif de la circulation. À | 


S. 611. Quand, au contraire, le mouv@| 
ment de la fievre paroi trop foible| 
& languiffant , il faut le ranimer , en 
donnant des remedes cordiaux , puis\ 
dans La claffe des aliments 6 des boif=\ 
ons reflaurantes 6 pures ; en faifanb| 
refpirer aux malades un air tant [oib\| 
peu chaud ; en augmentant l'aétivitél 
des pafions de l'ame ; en fe fervanti 
des médicaments äcres , volatils , aro=| 
matiques , qui ont férmenté ; en fais 


fant des fritfions ; en excitant la cha®l 
leur ; en redoublant lation des mufe, 
cles ; en recourant à des bains 6 & 

V1 


des fomentarions. | 


Dès qu’on reconnoïit que le mous 
vemént de la fievre languit, & eft u® 
fuffifant pour furmonter , dégager , és, 
parer & expulfer la caufe phyfique de, 


| 
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la maladie, il faut de néceñité recou- 
rir aux remedes capables de fuppléer 
à {à foibleffe , & de rendre fon ation 
efficace; autrement , les phénomenes 
que nous lui avons attribués, n’arrive- 
Tolent jamais, & la matiere fébrile ref- 
teroit toujours inhérente dans les yaif- 
feaux , en un étar de crudité & fans 
aucune difoofition à s’affimiler nj à être 
évacuée. Dans ce conflit & cette aug- 
mentarion de mouvements, 1! faut néan- 
moins prendre garde de ne pas rendre {a 
circulation trop précipitée, de crainte 
que fa virefle exceffive ne diflipe le vé- 
hicule du fing & ne crevañle les pe- 
tits vaifleaux. | 

» Or, puifquesle cœur eft le premier 
moteur, le principal agent de la cir- 
culation & de tous les mouvements qui 
réfultent du concours & de l’ation des 
forces vitales, on 2 confacré le nom 
de cordiaux aux reémedes qui en re- 
event le méchanifme & en raniment 
Faivirté, Ce feroit cependant une er- 
eur de croire que ces remelles n’a- 
“gillent que {ur le cœur ; mais il fuffic 
qu'ils accélerenc les forces vitales, pour 
Que les anciens aient jugé devoir leur 
attribuer ce nom: il paroîc une fi grande 
 équivocité dans ce terme, qu’il eft évi- 
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dent qu'ils ont appellé cardiaques, les 
maladies qui ont leur fege dans l’ef 
tomac (k) , & fpécialement celles qui 
attaquent fon orifice fupérieur. Cette 
affertion fera bientôt mile hors de dous. 
te, quand on obfervera qu'ils l'ont nome 
mé { xs#dlsr ) expreflément; { voyez les 
Commentaires du $, 62.) voilà la rai 
fon pour laquelle ïls ont ésalemene 
& fans diftin@ion donné le nom de 
cordiaux aux remedes convenables & 
indiqués dans ces maladies. Quelle. 
que foit l'origine de ce terme & fes 
différentes acceprions , l’ufage qui a prés 
valu jufqu'a ce temps, nous aurorife! 
& nous engage même à appeller .cor= 
diaux tous les rernedes en général, 
qui tendent à ranimer les forces vitales,k 
_ & à augmenter le mouvement trop fois 
le de la circulatiou dans les vaifieaux 
Sous cetre fignifcarion font défor-! 
mais compris & les remedes qui fup= 
piéent au manque de fans, & aug 
mentent la quantité diminuée des bon 
nes humeurs dans le corps, & ceuxk 
qui relevenc le ton de fes organes, oui 


qui redoublent l'effort des caufes mo-" 
4 


‘ 
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L 


(k) Alex. Trallian, Lib, VIT cap. 1x. pag. 34rà 
Cælius Aurelian. Acucor. Lib, Il, cap. xxx, | 08 
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trices de la circulation. Les fuivants {onc 
renfermés & méritent un rang diftin- 
gué dans l’une & dans faurre clafle, 
Des aliments , 6 des boiffons refiau- 
rantes 6 pures , qui foient diamétra- 
lement oppofees au caraétere de celles 
que nous avons défignées dans le Pa- 
ragraphe précédenr. Pour obvier à la 
wivlence du mouvement de là fievre, 
von a dir que rien n'étoit plus conve= 
nable que l'abfti: nence, où la diere , 
ne re Léger & une boilfon aqüueufe ; 
» li ces moyens font fi utiles & fi 
TÔT à ralentir la vivacité de la fie- 
vre, ceux qui leur font parfaitement 
contraires ,  c’eft-a-dire, des aliments 
forts & abondants, des liqueurs ex- 
“quifes & pures, doivent exceller pour 
“fubvenir à fa foiblefie. D'ailleurs, la 
“force d'un aliment quelconque dépend 
fonciérement , en partie de la quan- 
mité des fucs nourriciers qu'il contient, 
 & en partie de la confiflance & F4 
“la renaciré de fes molécules intégran- 
tes, qui réfiftent davantage à l’aGion 
des organes digefe uifs. Au pa on a 
expliqué plus d’une fois , comment des 
Pi: pris en abondance , ou de dif- 
ficile digeftion , accéletent le battemerx 
du pouls, dans les. perfonnes. même 


P iv 


occafionnent la fievre.: {1 réfulte confé= 
quemment delà, qu'ils doivent pro= 
duire le même effet chez les malades, 
& principalement dans, ceux dont les: 
forces font abattues & depuis long- 
temps infirmées par la longueur d’une 


maladie, & pofitivement incapables del 
digérer & d’elaborer des aliments durs. 
& renaces.: Voilà pourquoi Hippocrate, | 


annonce avec vérité, que .« les gens 
» foibles ont befoin d’un régime froid, 
» & qu’une nourriture chaude convient. 
7 aux perfonnes vipoureufes » (2), 


( Voyez l'article 5. du 8.602. ) Ilne 


s'enfuit pas delà qu'on permette avec. 
une molle indulgence toute forte d’a- 


Jiments aux malades. On doit les priver 
rigoureufement de tous ceux qui de-. 
viennent incompatibles avec la foibleffe 
de leur corps, & qui inclinent fur-tout 
à une putrefcence fpontanée. De ce 
genre font les bouillons fucculents , les 
confommés relevés par des épiceries 
échauffantes , les œufs frais, &c. dont 
Sydenham recommandoit à fes malades 
une févere abflinence, tant que la fie- 


(TL) Epidem. Lib. VI. Comment. IV, text. | 


xy4111, Charter, Tom. 1X. pag. 494 
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qui jouiffent d’une bonne fanté, &leur: | 
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vre fubfiftoit , ou qu'il avoit lieu 
d'appréhender ‘qu "elle ne revint. Dans 
ces cas d'indice ou de menace de fie- 
vre , le cordial ou l'aliment reftauranc, 
que ce Praticien célebre accordoit le 
plus volontiers, & qu'il diftinguoit 
par excellence de cous les autres, eft 
le vin; cette liqueur amie de l’homme, 
dont Îa pointe flatte agréablement le 
: goût, ranime les forces du corps & 

augmente le mouvement du fang. La 
Pronc biere pure peut, à fon Réete ; 
lui êcre fubftituée , obfervant qu ‘elle 
ait été duement préparée, parce qu'une 
fermentation convenable lui prête une 
activité & une énergie dont elle eft au- 
trement dépourvue: quand Îles mala- 
«es font parvenus hors de danger & 
<ans un état de convalefcence, on aup- 
mente par degrés leur régime, & on 
le change, en le proportionnant toute- 
fois à la confhiturion du corps & à fa 
vigueur exiflante , de peur que les vif 
ceres ne foient tout à coup accablés, 
& que dans l'intention de les fortifier , 
on ne les abatte & neles fuffoque entié- 
rement, Le changement de nourriture 
ne doit pas être trop prompt, mais 
fe faire par gradarions; & les Méde- 
cins fages, bien loin de à en repoler 

Li 
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fur Îes malades, obfervent atrentive- 
ment les premiers jours , les effets que 
font les aliments dont ils ufent, afin 
d'en pouvoir mieux régler l’ufage , & 
de connoître avec fureré s’il eft à pro- 
pos de continuer de la forte, d’aug- 
mentér leur quantité, ou d’en retran- 
cher Une partie. 

En faifant refpirer aux malades nn air 
tant foit peu chaud. On s’eft attaché à 
démontrer dans le Paragraphe précédent, 
l'influence de l’air fur le corps des ma- 
Pades, & combien fa chaleur contribue 
à augmenter le mouvement de la fevre. 
Nous avons même avancé, que: fans 
un äir tempéré , en vain adminiftreroic- 
on une fuite de faignées & de lave- 
ments. Tous les fecours de l'art dévien- 
ment prefque inutiles, fi l’air de len- 
droit où eft couché le malade, n’eft 
parfaitement modéré. [expérience prou- 
ve fans contredit , que C’eft le premier 
moyen qui concourt puifflimment à cal- 
mer le feu de fa fievre. Concluons done 
par un contrafte évident , qu’un air 
chaud Pentretient, laugmente felon fés 
proportions, & communique au corps 
un plus haut degré de chaleur, qui 
accélere , fuivant le befoin , le cours 
foible & ralenti de la circulation. 
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En augmentans l'aélivité des_paflions 


de. l'ame, On a expolé dans les Com- 
. mentaires du.$. 99. pourquoi & com- 
ment les pallions de laine: accéierent 


Ja circulation du fang. fi eft avéré & 


d'une notoriété publique , que les 


pafions véhémentes & foudaines font 
capables d’exciter dans le LPS des 
défordres confidérables : on doit donc 
être circonfpeét & ménager lefprit des 
malades , leur éviter des alarmes vives , 

des troubles puiflants , des agitations 


fortes , qui foient enfuite tres-difficiles 


par elles- mêmes à mitiger & à calmer: 
tels font, pa exemple , les mouve. 
ments d’une longue colere , dont les 
MRRporEs Lite allumént une cha- 

eur .& une effervefcence Ardente dans 


LL. fang de la perfonne la plus foible 


& la plus phlegmatique. On ne doit 


| jamais fufciter les pailions irafcibles ,, 
Mpour:trelever Pérar languiffant de la 


fisvre ; il ny a tout au plus qu'un 


reflentiment léger, ou une pecite Co- 


Dr re 


lere paflagere "&. momentance » qui 
» puifle concourir fans péril à cet objet. 
Une joie modérée , des idées moins 


actives & plss paifbles , lefpérance 


bd’une guérifon prochaine , l’heureux 


bpreflentiment d’un bonheur à -venx ; 


P vj 
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voilà les fentiments auxquels peut fans 
crainte fe livrer un malade : qu'il s’en 
pénetre intimement , ils ne font pas 
capables d’aliéner l'efprit, ni de trou- 
bler le cerveau, & n’occafionnent qu’une 
petité augmentation dans le mouve- 
inent des humeurs & le cours des 
efprits. Parmi les indices du pouls , qui 
correfpondent aux divers changements 
caufés par les affe@ions de l'ame, 
Galien obferve que « le pouls d’une 
» perfonne en colere devient élevé, 
» grand, fort, vite & fréquent (m) , 
» & que dans la joie , il eft grand 
» &lent ». Il arrive certainement bien 
peu d’occafons , où lon ait befoin 
que le pouls acquiere une célérité & 
une précipitation pareille à celle de 
la colere ; d’ailleurs cette précipitation 
fi grande du fang n’exifte jamais fans 
danger : il eft plus faluraire | & ordi- 
nairement plus utile , d’éprouver les 
effets d’une joie douce. 

En fe fervant des médicaments âcres , 
volatils , aromatiques , quiont fermenté. 
Le principal attribut des plantes aro- 
matiques , eft d’être douées d’une, 
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(my Libell de pulfib. ad Tyron. cap. x114 
Charter. Tom, VIIL pag. 8. 
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vertu ou d’une pointe ftimulante, qui 
irrite les fibres motrices des vaifleaux, 
augmente leur force de contrattion, 
& par conféquent leur aëtion fur les 
humeurs ; d’où s'enfuit leur accélera- 
tion dans tout le trajet du fyftême vaf- 
culeux. On a vu dans les Commentaires 
de Particle 1. du S. 586. qu'admi- 
niftrés fans connoifflance & par une 
main imprudente , ils excitent la fievre 
dans le corps le plus fain & le miëux 
conftitué : réfumons de ces principes, 
qu’ils la feront naïtre avec une plus 
grande facilité dans ceux où il y a 
déja un principe de fievre, ou une 
difpoñition du moins fébrile, qui dégé- 
nere , au moindre mouvement excité , 
en une fievre réelle. Or, peut-elle être 
mieux provoquée que par les remedes 
ven qui réfide naturellement une force 
d'énergie, une qualité volatile , une 
mobilité extrême , & une expanfon 
facile à la faveur de la chaleur ani- 
male qui en développe merveilleufe- 
ment & par fucceffion, dans toutes les 
parties du corps , les molécules a&i- 
ves ? Il eft à propos néanmoins de 
diftinguer, & de ne pas prefcrire trop 
douvent ceux qui font d’un ufage fuf- 
pe , d’une véhémence reconnue, d’une 
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action longue, permanente , .& d’une . 
âcreté, pour ainñ dire, inextinguiblé, | 
comme le poivre, parce qu'ils peuvent | 
faire naître une fievre violente, éga- 
lement dangereufe par fa durée & par. 
fon intenfité. Afin d'apporter des pro=, 
noftics & des fecours polrifs aux maux, 
qu'on attaque, il eft bon dé connoïtre”. 
les fuites qu'ils peuvent, avoir : en 
conféquence, qu'on n'oublie point coms, | 
bien les fievres aiguës different, pat 
leur danger , des fievres lentes. Dans 
ces-dermierés:; ily a -kocraindretquell 
le malade ne tombe dans un état d’ex-"l 
ténuation & de langueur , que fuir ordis 
| 


pairement une maladie chronique , qui 
devient fouvent, malgré fon opinià-M 
‘treté, fufceptible de guérifon ; tandis 
que les fievres aiguës , dont la violence“ 
| eft exceflives menacent d’épanchements 
d’humeurs & de rupture de vaiffeaux ,1 
c'eft-à-dire ; de morts imprévues fu-# 
bites ; parce que les dérangements den 
{a circulation font fi rapides , les épail-0 
fiffements des liqueurs deviennent fi 
confidérables en peu de temps, qu'ilé 
eft impoflible de les réfoudte, qu'ilss 
paflent les bornes -de la cüurabiliré. D 
forte qu’en rout balançant,; en compa-h 
ant les inconvénients divers qui rélulsB 
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ent de ces deux excès ou de ces deux 
mices ; 1l eft clair qu’en cherchant à 
téduire la fievre ,:dans toutes les ma- 
adies , à un degré modéré, il paroit 
sent fois préférable qu’elle refte au 
éflous , que fi elle l’excede ; la foi 
delle de la fieyre eft beaucoup moins 
craindre que fa vigueur; une faute 
ommife dans le premier cas, eft le 
lus fouvent aifée à corriger, & paroît 
réquemment irréparable dans le fecond. 
Jeft pourquoi , quand la fievre femble 
1windre que ce qu’elle doit être, & 
url ‘convient de augmenter ,. les 
iles & les préparations de fcordion , 
emélifie, de rhue;, d’écorces d’ora nges, 
ecitrons, & d’autres plantes fembla- 
les , méritent la préférence fur celles 
uiapiflent plus vivement, & qui ont 
ne, plus grande acrimonie. Enfin , eu 
rard à routes les circonftances.eflen- 
elles de la maladie , es : Médecins 
udents s’abfliennent de tous les mé- 
Caments d’une âcretéinfigne, à moins 
ls ne foient indiqués par des difpo- 
ions particulieres , : par. le tempéra- 
ent'inactif , appefanti & fonciérement 
uid du malade, & par le caraétere 
id. dela maladie ; dans ces occur- 
ces, leur ufage peut êre permis & 
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devenir utile, quoique cependant él 
n’ont prefque jamais lieu au comme | 
cement des maladies , & feulement 
la fin, lorfque le feu du mal eff pale) 
& que la vigueur des forces eft épuil 
fée : ils operent alors des fuccès pro! 
digieux. Syderham , dans le détal 
précis du traitement des fievres con 
tinues aiguës, dit expreffément, qu'a 


» différents temps, qu’elle eft paré 
» nue à fon déclin, qu'il s'eft déj 
» fait une féparation abondante de, | 
5 matiere morbifique, & qu'on efl, 
» la fin de la curation, il eft avaïl| 
» tageux d'ufer de remedes échauffan! 
# pour accélérer la guérifon, & la te 
» miner avec füreté» (x). [l recon! 
mande foigneufement qu'en cas quel 
foi obligé d'employer , dès le cor! 
mencement de la maladie , les. co 
diaux, on doir ordonner les plus dl 
gers , & augmenter par degrés le 
force, fuivant les progrès du mal 
l'urgence de l'indication. Conduit fa 
cefle par un efprit éclairé & prévoyant 
il avertit qu'il y a moins à craind! 
des effets des cordiaux échauflants 


| 
| 
.| 


(a) Seû. EL cap. av. art, ae n°11. pag. 7) 
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quand on a eu foin de faite préce- 
der d’abondantes faignées, & que le 


malade eft fort afoibh , ou par un âge 


avancé, ou par la violence des fym- 
promes paflés. [1 n’en eft pas de même 
lorfqu'il ne s’eft point manifefté aupa- 
ravant d'évacuarions remarquables, & 
que les humeurs diftendent & acca- 
blenc confidérablement les vaifleaux 


avec cette plénitude, les cordiaux ne 


font propres qu’à incendier tout le corps ; 
aufi, ceux qui conviennent aux jeu 
»nes gens, ( ajoute ce Praticien fi 
5» vanté ) fe trouvent toujours chez eux ; 
“on n'a pas befoin à ce fujer de rien 
» emprunter des Apothicaires ; les cor- 
# diaux qu'on va chercher ailleurs , 
# font pour la plupart ou inutiles, ou 
5H dangereux » (o). Cette regle , au 
refte, quelque eflentielle & réfléchie 
qu'elle foit , n’eft pas fans exception, 
puifque Sydenham lui-même rapporte 
S'en être fervi , le douzieme jour d’une 
fievre continue qui paroifloit d’un genre 
à ne devoir fe terminer que le qua- 
torze, pour des perfonnes dans la vi- 
gueur de l’âge ; attendu Les conditions 
abiolues qui les exigeoient , & qui lui 


Peer 


… 


N (o) Set, E, cap, 1v, art. 11. n°. xx. PAS. 71: 
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| GE , & de hâter la coétion lenté | 


dans bien des occafions, & produit, 


démontroient avec certitude, que c’étoit | 
là le moyen unique de foutenir Îles 


e la matiere fébrile, 14 
… L'énumération des remedes cordiaux}| 
tant fimples que compofés , feroit trop, 
longue & déplacée ici, les principaux) 
fe trouvant dans les boutiques d’Apoë! 
thicaires , & ce font là les plus ulités à 
on peut en voir Jaldifte dans les /nÿfirurs 
de Médecine (p), où l'on a coutume 
de rafflembler diverfes formules, difé=| 
remment afMorties & combinées fuivant, 
l'âge , le fexe , le tempérament , le 
temps de la maladie , fa durée , la! 
failon de année, &c. Qu'on confulre! 
à ce fujet le matiere médicale , où l'on 
trouvera à l'article des cordiaux , un! 
grand nombre de formules qui fervis| 
ront de modeles pour celles dont on! 
a befcin. L'ufage modéré du vin fufft 


1 


des eflets merveilleux : Syderham el 
donnoit fouvenr feul , & le préféroit 
à tous les autres cordiaux dans le raie 
tement des petices véroles , pour diffs) 
per l’atonie des fibres, & réveiller les) 
forces amorties des organes : nous ef 
: “ PA 

(p) Bocihaav, Inftirs Medic. JL $, sra2e 


id 
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“réparlerons dans la fuite en fon lieu, 
1 En faifänt des fridions, Par toutes 
“les inftruttions inlérées dans les Com 
méntaires de l'article 2. du & 28 & 
du $. 606. touchant les fictions PORT 
Æft clair & probable. qu'on peut à vo= 
lonté & à la faveur de ce feul moyen 
“méchanique , augmenter & accélérer , 
quel point que ee foir , le MOUVE= 
“ment de la circulation des humeurs 
dans les vaiffeaux , foir de tour le Corps, 
foir d’une partie quelconque. Qu'on fe 
fouvienne de cer avertiflemenc utile & 
déja cité de Cefr, que les fridions 
mé Conviennent point au commence 
ment des maladies , & qu’elles ne 
téufliflenc que quand les fympromes 
font mitigés & dans leur déclin, Or L 
Comme plufieurs détracteurs & quel- 
ques efprits cyniques pourroient nous 
objeéter d’un ton malin & illufoire ; 
Que tout remede doic ce dans 
le principe & la vigueur des maladies ; 
que ce n'eft qu'alors qu'on a droit de 
réclamer du fecours, & que tour ce 

ui ne paroît point dans ce temps pro- 
fitable & utile, devient dans la Fire 
peu néceflaire & fuperflu ; d’ailleurs 
qu'a-ton befoin de remede, quand la 
maladie s'appaile & fini: d'elle-même p 
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Oppofons à ces frivoles déclamations, 
les annotations fuivantes de Celfe : «II 

» ny à aucun temps de la maladie qui! 
» ne foit fufcepuible de remede ; car. 
» celle qui paroi fur fa fin , peut 

» encore trainer & durer plus ou moins, 

» & des remedes donnés à propos ,. 
» l'abregent , la calment & la diffi- 

» pent plutôr. En outre, parvenue au 

» temps du déclin , il refte encore! 
» deux confidérations à faire & deux! 
» chofes à obtenir : à favoir, d'établir! 
ÿ» lès fondements d’une fanté ferme &! 
» folide, & d'empêcher que les déran- 
» gements fubfiftants du corps ne per- 
» féverent, n'empirent, & que la ma- 
» ladie ne s'aggrave derechef & ne 
» récidive à la plus légere caufe » (3). 
Ce laborieux Auteur propofe dans bien 
des cas, l’ufage des friétions pour com=h 
battre les accidents qui reftent à la fin: 
des maladies : leur utilité eft vérira- 
blement évidente, en ce qu'on connoît. 
qu'elles font capables d'accomplir Ia 
euration de celles où l’on fe propole 
de donner une aétivité plus forte aux 
humeurs dont le cours eft alors trop 
ralenti, & d'ouvrir les couloirs inter- 
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ceptés & les canaux émiffaires , par 
lefquels la matiere morbifique | mile 
en mouvement & flottante dans les 
vaifleaux , rend à fe féparer & à être 
expuallée. (Voyez le &. 606.) 
“. Ænexcitant la chaleur, Nous venons 
“d'en parler fuffifamment ci-defius. 
Kedoublant Laë&ion des mnufcles. Pen- 
! dant. leur contradion > toutes les veines 
circonvoifines qui {erpentent dans leur 
circuit, & qui font diftribuées dans 
leurs fubftances , éprouvent infaillible- 
ment une comprellion extraordinaire j 
laquelle accélere le cours du fang , le 
poufle avec plus de vireffe » défemplir 
plutôt les: veines , & fait refouler le 
lang en plus grande abondance vers 
le cœur ; de forte que ce premier 
agent de la circulation s’anime avec 
plus de. célérité, fe contrade avec 
plus de force , & par conféquent excire 
la fevre , fi elle manque ; ou l’aug- 
mente , des qu’elle exifte, Cependant 
il eft rare qu’on ait recours à ce moyen, 
Quoique probablement utile vers le 
déclin des maladies : parce que les 
malades déja afloiblis & épuilés par 
out ce qui a précédé de la maladie, 
le font pas capables d'agir, ni de fe 
réter à aucun exercice propre à pre- 
luire l'effet dont il s'agit, 
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En recourant à des bains & à des | 
fomentations. Ceux qui font aqueuxs 
fervent plutôt à affoiblir qu'à augmenter 
Padtion du corps ; puilqu'il eft con 
flant qu'en relâchant les vaiffleaux , on 
diminue vifiblement la réaétion de leurs 
parois fur les liqueurs qu'ils contien* | 
nent , & conféquemment la fevre : ce | 
font là les effets réels qu'operent com» ‘| 
munément & au fu de tout le monde}, | 
les humidités de Pair , les vapeursu| 
aqueufes chaudes dont la furface du | 
corps eft imbibée , & l'application 
qu’on y fait de routes les fortes de | 
décoétions tiedes. Cependant, fi l'on | 
les prépare chaudement , fi on y excité 
un degré‘de chaleur fupérieur à celur | 
de la nature, & qu'encore on aiguife 
ces bains, & on mêle dans les fomen= 
tations des infufions des plantes échauf# 
fantes, ou qu'on y fafle bouillir desl 
herbes aromatiques ,°à la faveur de 
ladivité qui leur eft fubftiruée , ces 
remedes acquierent une vertu ftimu 
lante | & précipitent le mouvement! 
de la circulation. En outre, on pref= 
crit des bains fecs , pour ainfi dire4, 
fadices , qui confiftent , fans ufer d'au 
cune efpece de liqueur ni d’eau , à 
augmenter la chaleur de Pair ambiant: 
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On peut préparer de la même maniéié ; 
de femblables fomentarions , qui ne 
ont que des bains partiels. Ces reme- 
des n’operent que Conditionnellement , 
& par rapport à la vive chaleur dont 
As fonc, munis. Ce en parle avec 
éloge,, & vante beaucoup leur ufage 
dans des icas: oùil convient d’échaufier 
£onfidérablement le Corps : 1l veut qu’on 
Y emploie &.le millet, le {el, le fable , 
» qu'on à.foin auparavant de ‘bien 
» chaufler , de renfermer entre deux 
ñlinges, & d'appliquer enfuite fur la 
“ipartuie de l'habitude du corps :qui 
»: paroir. froide & languiffante ; la plu- 
» part du temps on ne fe ferr, que 
»d'un linge chaud , quand on eft 
» preffé , .& qu'on n’a pas befoin d’ex- 
» citer une grande chaleur Gly 
dericorce d’autres, moyens qui Concou 
ent. au même but; tels font les petites 
veflies remplies, .d’huile qu’on a pris 
(in de chauffer. auparavant , les vafes 
de cerre faits exprès, qu’on remplir éga- 
lement d’eau chaude , :&c. | 

WQuelque falutaires. & bien admi- 
Hftiés que foient ces remédes , il arrive 
juelquefois que l'affaiflement du corps 
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devient fi grand , & le mouvement 
de la fievre fi ralenti & fi foible dans 
fon principe, à la fuite du trop long 
ufage des rafraîichiffants , que toutes 
les fonctions animales languiflent, fans 
efpoir de les ranimer , puifque Îles fe- 
cours décrits reftent fans efficacité à 
ils ont alors effectivement dénués de 
leur vertu , principalement dans les 
perfonnes d’un âge avancé ; tellement 
que les maladies qui femblent ne devoir 
durer que deux femaines , fe prolons 
gent bien au delà, & s'étendent juf 
qu'à quarante jours. On a beau dans 
ces occurrences infifter fur les cordiaux 
& les fortifiants , ils noperent rietl 
d’avancageux ; la fevre s'invétere & 
paroît toujours plus rebelle ; ou même 
quand il: fe manifefteroit quelques 
fignes apparents de calme & de dim£ 
nution (æ#opskrz ), on difcerne conti= 
nuellement un abatrement extrême , & 
une proftration entiere des forces. À 
quels remedes ‘doit-on avoir recoufs 
dans ces occafons embarraffantes # 
Sydenham (s) n’en a éprouvé & n’en dé: 
figne qu’un feul d'utile : c’eft de revi 
vifer & de reftaurer ces corps débile 


à ; # 
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&infirmes, en leur communiquant la 
chaléur vitale & énergique d’un jeune 
homme robufte, qui foit à la vigueur 
de l’âge, dans l’intégrité de fes forces, 
& d’une parfaite fanté. A la faveur 
de ce remede , leur foiblefe fe diflipe, 
leur épuifement diminue , & leurs forces 
naturelles réduires dans un état d’anéan- 
tifflement, fe réparent & renaiflent in- 
fenfiblement ; les matieres morbifiques 
fe filtrent , s’écoulent , fortent du COrPS ; 
les organes récouvrent leur reflort , leur 
falubrité , leurs fonétions ; les humeurs. 
reprennent leur cours, leur homogé- 
néité , leur confiftance & leur pureté 
requiles, & les malades fe refont, & 
augmentent peu à peu en fanté & en 
embonpoint. N’allez pas du moins attri- 
Buer ces guérifons merveilleufes , & 
ous ces bons effets furprenants qui 
dennent du prodige , uniquement à 
à chaleur que reffentent ces hommes 
lépériffants , en approchant de ces 
éunes gens : il y a, fans contredir, 
quelque chofe de plus à confidérer 
CI , puifque Sydenham lui-même avoue 
qu'il n'a jamais rien éprouvé de fem- 
able , de l'application des linges 
bauds, quelque réitérée qu elle puifle 
tre. Donc on doit reconnoïtre dans 
Des Fievres. Tome 11, Q 
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ce Phénomene , Une action pa immée= 
diate , plus active , plus vivifante 
des: ‘a plus efficaces , plus reftau- 
rants , plus naturels. Quels font -1ls, 
finon he émanations lupriess ban 
tielles & imperceptibles qui fortent in- 
effamment des pores des perfonnes 
jeunes & faines , d’un embonpoinc 
floriMfant , lefquelles pénetrent & rani- 
ment eu malades exténués & langui£ 
{anis , qu'une légere fievre confume 
lentement ? Er comment ne fe rérabli- 
raient.ils pas en pet de temps , em 
abforbant & en pompant fans relâche 
une quantité abondante.de fucs épurés ,. 
é de molécules animales tout élabo- 
rées & afinées qui y dérivent conti- 
nueliement ” & y affluent d'une ma- 
nigre intariflable ? Ces particules humos 
rales, falubres & déliées , tranfimifes: 
dans feur corps , enfilent leurs vaif= 
aux L réintesrent les organes énervés 
tris par leur longue “déperdition ; 3 
en is qu'en même temps une chaleur 
.douce , MC De ‘égale fomente 
toutes les parties, facilite leur jeu & 
obvie à leur MON nE > pourvu 
que l’anplicauon ou l'ufage de ceres 
mede foit durable & fuflifamment con- 
tinue. Nous nous Abe étendus à ce 
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Âujet dans une autre occafion, où l’on 


peut voir le prompt rérabliffement qu'il 
procure aux perfonnes foibles & épuilées, 


Barr. 1,5,2b. ) 


$. 612. Un fecond moyen curatoire & 
phyfique , dont on doit faire beau- 
coup de cas , & placer immédiatement 
après le premier , alléoué au $. 609. 
pour réjoudre l'épaififfèment du farg , 
eff de rétablir Le ton € l'élaflicité des 
vaifleaux , en diminuant le volume 
G la maffè des humeurs par des por 
gnées rétrérées | copieufes, b'omptes, 
fäites par une grande ouverture , 
en augmentant enfuite | où er méme 
| Perps Je mouvement du farz par des 
mnédicaments férmulents, 


Tour le monde eft inftruir que le 


{ang humain, jen état de fanté ;a une 
. difpofition naturelle à s'épaifir ; telle- 
“ment que des qu'il eft en repos dans 
, k : qu , > £ 

une poëlerte , il fe coagule tout de 
Muite : s'il n’en arrive pas autant dans 


lés vaifleaux du Corps , on ne doit 


véritablement l'impurer qu'au mouve- 


ment rapide @& jamais interrompu de 
la circulation , au continuel déplace- 
ment du fang , au changement inftan- 


tané de {es globules, à la convergence 
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es vaifleaux qu'il parcourt, & con- 
féquemment à la preffion & au frotte- 
ment momentané de leurs parois. Ce 
concours de caules fimultanées faie 
qu'en quelque endroit du genre val= 
culeux que ce foit \ 1h n'ya aucune 
particule fanguine qui refte, felon lor- 
dre de l’économie. animale , deux mo- 
ments de fuite dans la même pofiuion 
& dans le même affemblage: delà le 
{ang etant dans. relâche. comprimé .& 
out.fens , il eft morale- 

meot & phyfquément impofhble que 
les globules puiflenc s'unir. ,.s'épaiflir 
& fe condenfer en circulant. Or tous 
les phénomenes de la circulation reflor- 
riffent clairement-de deux.caufes diftin- 
tes & alternativement agiffances, qui 
pouffenr & font couler toutes Fes Eu- 
meurs dans le cGiicuit des arteres , à 
avoir , lation du cœur en contra- 
ion , qui remplit les arteres de fang ; 
& le moment d'aprés, celle des arteres 
qui fe contra@ent & pouffent le fang: 
des dernieres ramifications artérielles 
dans les orifices veineux. Certe force 
propulfive des arteres dépend unique. 
ment de lélafticiré des fibres mufcu-. 
läires & motrices qui entrent dans LA 
corftruétion de leurs parois. En efiér, 
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les fibres toniques des vaiffeaux fe trou- 
vent, pendant la contraction du cœur, 
vivement dilatées par la colonhe du 
D fins que le cœur leur envoie, font 
diftendues en arc & dans un cat de 
gêne ; &.de. Jouffrance 5, dès que . là 
à caufe de leur diftenfñon cefle , elles fe 
| raccourcifient par leur propre.élafticiré, 
L perdent leur courbure , & reprennent 
D leur, reéticude ; de forte que plus elles 
) fe rapprochent de l'axe des vaifleaux, 
 & en diminuent la capacité ou le dia- 
metre, plus elles reflerrenc & compri- 
ment les humeurs qu'ils contiennent, 
Mais ces propofitions irrévocables ayant 
. été mifes ailleurs dans tout leur jour ; 
fuivons progreflivement ces principes, 
 Lorfqu'il y aura véritablement une 
pléthore , ou une plénitude fi grande 
. dans les veines, qu’elles ne pourront 
plus librement recevoir le fang chaffé 
par les arveres, leurs fibres exceflive- 
ment diftendues par le fang qui dilate 
les parois des vaiffeaux , auront beau 
faire des efforts ;: il ne leur eft plus 
poflible de fe raccourcir; elles refte- 
ront inévirablement dans cet état de 
diftenfion , & leur force s’affoiblira , & 
leur refort fe perdra infailliblement, 
comme on j'a démontré dans les Com- 
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mentaires du $. 25. art. 3. car la dimie 
nution de la force des fibres entraîne 
néceffairement celle de leur élafticité: 
(voyez le $. 30.) Le même réfulrat 
s'enfuit, quand le fang s’engorge dans 
les détroits des arteres, que ie paffage 
du fang y devient intercepté , quelle 
qu'en foit la caufe , foit qu’elle pro- 
cede du vice des liqueurs incapables 
d'y circuler , foit qu'il provienne de 
celui des vaifleaux inacceflibles à leur 
circulation ; ou qu'il dépende égale- 
ment du défaut de tous les deux 
enfemble. 
Rien n’établit mieux l'efficacité de 
cette aétion élaftique des parois des 
vaifleaux , que lingénieufe obfervation 
de Lenwenoech dont nous avons fait 
mention dans les Commentaires de Var- 
ticle 1. du S. 132. Les fibres mufcu- 
leufes exercent cette. force élaftique en 
diminuant le diametre des vaifleaux , 
& en comprimant les liqueurs qui y 
circulent. Leuwenoech apperçut dans 
l'aile d’une chauve-fouris, un globule 
de fang épaiffi & condenfé, qui rem- 
phfoit toute la capacité de l’artere où 
il évoit renfermé : tantôt il étoit pouffé W 
en avant par le jet de la colonne du M 
fang, tantôt il rebroufloic chemin &* 


 S 612. 14 en général, 567 
mÉtoit enfuite repouflé en arriere par Ja 
QE : ? 

force de contraétion de l’artere » parce 
“que fon volume trop gros ne lui per- 
«mettoit pas de pourfuivre & d’enfiler 
…lS foudivifions fubléquentes donc il 
“éxcédoir le diametre. À la faveur de 
“Ces retours & de ces frottements fuc- 
cefMiis, & de la compreffion inftanta- 
| née de lartere , il vir cette petite mafle 
ie fondre & fe réfoudre peu à peu, 
“de maniere à acquérir la ténuiré propre 
Wa pénétrer dansles capillaires veineux 
“les plus fins. 

D Aprés cetre expoñtion fuccinétemenc 
“décrite, qu'on fe répréfente en elbtit 
Le , : nt 4 
es fibres motrices d’un vaiffeau attértel 
violemment diftendues par une quan- 
Min «ec 3 9 2 

ité furabondante de fang ; n’eft-il pas 
Clair & d’une parfaite convidtion , que 
la dilatation exceflive de fes parois ne 
peut diminuer & ceffer, qu'on n'ôte 
; 4 1 L L] fe 
préalablement la caufe qui les diftend,, 
ou, ce qui eft le même, le fang qui 
les gonfle exceflivement P De tous Îles 
moyens thérapeutiques , aucun n'ap- 
proche d’une faignée p'ompte , co- 
pieule, &. dont le fang coule à plein 
Canal , d’une large ouverture : nous 
renvoyons Île lefteur , concernant les 
bons effets de la faighée , à ce que 
Q iv 
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nous en avons dit dans les Commen-| 
taires de Particle 1. du $. 133. où ,| 
en traitant de la cure des cbftruñions, 
il a été queftion des remedes qui folli- 
citent & augmentent Île mouveinent| 
alternatif & réciproque des parois des 
arteres. De plus, l'utilité de la faignée 
peut dans ces cas être envifagée fous | 
un autre point de vuc. N'eft- il pas 
vrai & inconteftable, que, lorfque les 
molécules humorales , trop épaifles & | 
imméables , font engorgées & obftruent | 
des ramifications artérielles , la force de, 
contraétion des arteres qui les comprime, | 
tend à les repoufler en arriere dans 
lestroncs artériels d’un diametre moins. | 
étroit & plus libre ; & Îles repouffe- | 
roit infailliblement , fi la colonne du 
fang qui preffe par derriere , & la 
vitcile & le mouvement de circulation. 
dont il eft doué , ne formoient un! 
arrêt invincible qui les arrête & les 
empêche de reculer? or , la faignée 
diininue la quantité du fang, & ra- 
lentit fa vitefle; elle affoiblit par con- 
féquent fa réfiftance. Voilà donc qu’en. 
cette feconde qualité, la faignée de-u 
vient très-indiquée & falutaire. Pour 
éviter toute prolixité & des répétitions 
fuperfiues , qu’on confulre les raifons 
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rapportées. dans les Commentaires du 
S. 141. où nous avons amplement dé- 
taillé cer effect de la faignée. 

Après avoir ainf défempli les vaif- 
{eaux trop pleins de fang, il faut en 
ranimer les ofcillations par des reime- 


des dont la vertu, légérement ftimu- 


lante , releve leur mouvement afloibli, 
afin que leur contration plus véhémente 
& fouvent renouvellée, brife & atré- 
nue les molécules épaifles & ftagnantes 
des humeurs. Car il eft à craindre que 


les fibres motrices des arteres , ayant 


été fi long-temps diftendues , & leur 
reflort étant poufié au delà des bornes 


de leur dilarabilité, elles n'aient tota- 


lement perdu leur force , leur élafti- 
cité , & ne foient devenues Inca pa- 
bles d'agir, & dans un état d’affaifte- 
ment & d'inertie. Ne yoyons-nous pas 
de longues rétentions d'urine , rendre 
la veflie paralytique , & Ia priver de 
la faculté originaire qu’elle à de fe 
contracter ? Le plus folide , & même 
l'unique moyen de remédier à ce dé- 
faut, c'eft de reftituer à ces vaifleaux 
engourdis & débilités |, l’action qui 
leur manque , d’y füppléer par des 
ftimulants qui renouvellent & excitent 
Pactivité de leurs RARES revoyez 
V 
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ce qui à èté dir à ce fujet dans les 
Commentaires de l’article 4. du $. 133. 
Cette méthode fi recommandée , n’a 
rien d’alarmant aux yeux mêmes des 
Médecins les plus timides, puifqu’on 
eft à l’abri du plus léger inconvénient. 
Car, après avoir au préalable fait pré- 
céder une faignéé abondante , peut- 
on ratfonnablement appréhender que 
les remedes ftimulants follicitent trop 
vivément les vaifleaux , & précipitent 
la circulation , en y occafonnant trop 
de fougue & d’ardeur ? Cette crainte 
eft fans fondement , parce que tout 
Médecin verfé dans fon art , & foi- 
gneux de fes malades , s’abftient dans 
ces occafions de donner aucun médi- 
eament âcre & trop échauffant, & ne 
-prefcrit que des ftimulants d’une ation 
douce & d’une énérgie modérée, in-° 
capables de mauvais effets. On doit 
toujours proportionner & mefurer Îles 
temedes aux dérangeménts que l'on 
veut rétablir : il fauc que leur rapport 
foit moralement exat, 6 que la forcé 
des premiers ne furpafle point l’inten- 
fité des feconds ; autrement leur excès 
feroit immanquablement un furplus, 
qui, n'étant point utile & néceflaire, 
deviendroit dangereux , 4bufif & nui- 
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fible. Syderzham enfeigne prudemmenr, 
(#) & prefle les Médecins de ne jamais 
Oublier qu'on peut faire ufage avec 
füreré des remedes cordiaux , même 
dans les maladies aiguës, pourvu qu’on 
ait déja débuté par des copieules fai- 
gnées. Qu'on ne regarde point cette 
regle comme paradoxale & inconfi- 
dérée , ainfñ que quelques Auteurs peu 
conféquents & peu réfléchis l’ont ré- 
mérairement taxée, en ce qu'ils repro- 
chent que d’une part on s’emprefle 
d’affoiblir le mouvement des vaifleaux 
& de la circulation par des faignées 
copieufes, & que de l’autre on s’eflorce 
“enfuite de leur reftituer l'a&tivicé & la 
force qui leur manquent, & donc ils 
jouiffoient avant la faignée : maïs cette 
contradiction apparente n'exifte que 
dans leur efprit , & non dans la nature ; 
il fuffit , pour s’en convaincre , de 
fuivre lenchaîrement progreffif des 
accidents qui fe fuccedenr. Er d’abord, 
qu'obtient-on par la faignée P une 
déplétion prompte , à la faveur de la- 
quelle les particules obitruantes font 
fufcepribles d’un mouvement retro- 
grade , & d’une dérivation facile dans 
(2)-Sect, I. cap. 1v, art, 11, n°. 11. pag. 73° 
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les troncs fupérieurs d’un diametre plus 
large : c’eft ainfi que fe réfolvent les 
particules obftruées. Cela fait, & les 
vaifleaux érant libres , on y augmente 
fans rifque d’aucun inconvénient , le 
mouvement des humeurs, dont l’accé- 
Jération auroit été certainement préju- 
diciable & funefte , fi on n’avoit pas 
eu auparavant la précaution d’écarter 
les obitacles de la circulation & les 
engorgements des vaifleaux. Concluons 
donc que ces eflets , à [a fuite l’un 
de l’autre , bien loin de fe fuivre réci- 
proquement , font conformes aux reales 
d’une bonne pratique , & que les rai- 
fonnements allégués font analogues à 
une faine doétrine. 


$. 613. En troifieme lien , on peut atta- 
/ : : L 
quer & détruire, felon Les circonflances, 
l'épaiffiflement des liqueurs , en Les 
1 - » œ 
délayant par les boiffons , les bains, 
les fomrentations , les lavements & 
les autres médicaments aqueux , & 
en ufant auffi en méme temps de 


friions. 


L’interpofñtion immédiate des parti- 
eules d’eau , entre les molécules du 
fang , s’oppole feule à leur cohéfion & 
à leur adhérence initiale ; elle rompt 
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M bientôr leur union , quand elle eit 
… prête à fe former ,; & la diminue lorf- 
quelle eft décidée , fi elle ne peut 
“la détruire entiérement: c’eft là l’effec 
propre des remedes délayants ; or, il 
“nya, ftritement parlant, qu’un dé- 
…layanc des humeurs animales. Et quel 
È peut-il être, fi ce n’eft l’eau , dont 
nous avons précédemment démontré 
“les propriétés à cer égard , dans les 
m Commentaires du $. 134. & de l’article 
1. du $. 135? L'eau, par conféquent, 
“adminiftrée fous toutes les formes fu- 
périeurement décrites de boiflon, de 
“bain, de fomentation, de lavement, 
foit feule , foit combinée avec des 
médicaments aqueux où elle prédomine 
& fert de véhicule où de bafe ; l’eau, 
“dis-je, peut très bien être appliquée, 
“loir dans l’intérieur, foit à l'extérieur 
du corps, & elle fe mêle parfaitement 
“& en tout fens avec nos liqueurs ; 
elle préfente cet avantage , qu’on peut 
à volonté en déterminer l’action à des 
endroits particuliers , lorfque le mal 
eft local & ne s'étend qu’à une feule 
partie. Nous avons déja expliqué , dans 
s paflages cités, de quelle maniere 
cette détermination fe fair , & l’ufage 
des remedes dérivatifs | attra@ifs & 
propulfifs qui s’operent, 


_ 


, 
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Quand on a injecté une fufifante 
quantité d’eau dans les vaifleaux , & 
qu’elle s’eft parfaitement immifcée ave 
le fang , les fritions font le principal 
remede : elles mettent en jeu l’eau dans 
les vaifleaux où elle eft parvenue, fa 
divifent, la mélangent & la confon- 
dent entre les particules obftruantes 
qu'elles atténuent , & qui ont befoin 
d'être difloutes & délayées par une 
menftrue aqueufe. Les friétions font 
encore capables d’accélérer le mouve= 
ment des humeurs dans tout le Corps 
ou dans la partie léfée , comme il a 
été dit au $. 611. ce qui contribue 
a la diflolution & à l’exténuarion des 
concrétions fanguines. Qu'on confulte 
derechef fur cet article, les Commen- 
taires du $. 133. N°. 3. où nous avons 
conftaté l'efficacité des friftions dans 
la cure des obftrutiors. 


S: 614. Ces remedes ont befoin , pour 
agir avec plus de [uccès , d'étre pris 
chaudement : les médicaments aqueux 
6 falins , les plantes aromatiques 
aireres , ‘les herbes laiteufes, Jont 
excellents dans ces cas. . 


Tel eft fouvent le carattere de Pépail 
fiflement du fans , que l’eau à quel 
AUS 3 


SO14 en général. 297$ 
quefois peine dé pénétrer dans les in- 
Méritices de fes molécules >» & que fou- 
Nent elle ne peut d'aucune façon sy 
infinuer. Cet effet qui eft d’un mau- 
Vais pronoftic , fe manifefte fouvent 
dans les maladies aiguës & inflamma- 
foires , parce qu'on doit alors préfu- 
mer que les remedes délayants qu’on 
ingere dans lé corps par une boiffon 
dbondanté où fous la forme de lave- 
ment, de bain , de fomentation, &c. 
ne font que gtifler fur le fang , fans ‘fe 
mêler enfemble, qu'ils font inutiles & 
M'operent rien. Cela eft fi fenfible, qu’on 
Voit tous les aqueux que le malade à 
pris , fe diffiper par les fueurs , ou fortir 
Par les urines, & que les accidents qui 
éviffent, donnent toujours à connoître 
jue la denfité & la confiftance vifqueufe 
L fang fubffte la même & n’a point 
liminue, Dans ces occurrences, il faut 
Ouvent recourir à d’autres remedes con- 
ügués avec leau , qui lui prêtent uné 
jualité atténuante, développent fa pro- 
riété fondante & la rendent pius pro- 
fe à divifer lés molécules épailles des 
uimeurs, lui préparent, pour ainfi dire, 
l voie pour s'interpofer entre Îles parti- 
üles qu'ils féparenr , & empêcher 
Welles ne fe rapprochent derechef & 


v-> 
2 my es 


des obitruttions qui dépendent de 
cohéfion ou de la réunion des globul 
du fang , nous avons fait mention, out 
les délayants, des incififs & de toi 
ceux qui poffedent finguliérement ur 
vertu atténuante & apéritive , ( voyez 
8. 135.) parmi lefquels on din 
dans ce cas, les fels & les favons. 

tous les fels , les préférables font le nitré 
le fel prunelle , ie fel polycrefte & le 
autres femblables préparations du nitre 
parce qu’on le regarde comme le fell 
plus léger, le plus foluble par nos li 
queurs , rafraichiffant , & le moins fuje 
a exciter du trouble & de l’irritation dar 
Jes vaifleaux. D'ailleurs , il a la propriée 
de s’oppofer à la putréfaction, dont 1 
principe exifte toujours dans le corp 
par le mouvement corrupteur que À 
fievre fait naître, & qu’elle entretien 
dans les liqueurs animales. Entre le 
favons, on choifit fpécialement Les narur 
rels , le miel , le fucre,, les fucs récem 
ment tirés des fruits d'été, les fyropl 
qu'on en prépare , les vins cuits & le 
autres compofitions que les Apothicairé 
en font , & qu'ils confervent avec fol 
dans les Pharmacies, On ordenne d 


+ 
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“tous ces mixtes le plus communément & 


Wavec le plus de fuccès, les décoétions des 


+* 


plantes ameres & laireufes, dont on 


peut voir le nombre à la clafle de /a 


“matiere médicale qui les concerne, On 


“leur attribue une qualité froide, en ce 
m qu'elles n'excitent jamais aucune efpece 
“de chaleur, à quelque dofe qu’on les 
“prenne, & n'ont pas moins à un degré 


, 


> 


éminent, une vertu diflolvante. Elles 
paroiffent toutes en général d’un goût 


amer ; celles dont on tire un fuc laiteux 


par incifion, paroiffent avoir une amer- 
tume légere & une qualité aromatique 
vaflez forte; leur fuc exprimé furpaffe 
‘en Ha prete tous les autres remedes 


* diflolvants ufités. Son ation n’eft point 


fougueufe, & n’entraîne niirritation ni 
Ichaleur ; c’eft pourquoi fon ufage eft 


. fi fréquent dans les maladies aiguës & 


ik 


dans les chroniques. Jamais on ne par- 


vient plus heureufement & avec plus de 


sûreté à combattre & à détruire, comme 
il fera dit dans la fuite, la confiftance 
tenace de larrabile, qu’en continuant 
de fe fervir de ces plantes ; il femble 
qu'on peut, même affirmer qu’elles jouif= 
fent en même temps d’une vertu ano- 
dine , à la vérité légere, mais certaine 
& point mal-faifante, quand leur dofe 


2 


278 … Des Fievres 6.614, 
{éroit encore plus copieufe. Galien ad-" 
juge principalement cette propriété à la” 
läitue : il Pordonnoit fur-rout aux jeunes 
gens, parce qu'en ezx l’eflomac eff con 
tinuellement rempli d'une bile échauffée & 
Prompte a s'incendier (u), Il affure que. 
la laitue en réprime comme par enchan- 
tement , les mouvements inceftins ; il 
Jemployoit encore pour les perfonnes! 
plus avancées en âge, & la regarde | 
comme l'unique calmant & le remede le 

plüs fouvérain pour diffiper fes anxiérés' 

& Îles infomnies. On prend ces herbes | 
dénommées , fraîchement cueillies, on. 
les pile dans un mortier, ou, dans l'hiver, 
on leur fubflitue les racines de fcorfo- | 
nére , de chicorée, de bourrache , &c. h 
(qu'on conférve fraîchement dans les . 
boutiques en les couvrant de terre ; ) on ” 
les fait bouillir dans l’eau , & on donne | 
ces décoétions où ces tifanes aux ma- ! 
lades , qui en retirent un bien évident. 
Il eft vrai, qu'afin quelles profitent 
davantage , il eft néceflaire qu'ils en 
boivent en abondance ; ce qui eft d’au- 
tant plus facile, dans ce temps qu'ils w 
y font naturellement portés , & qu’elles w 


ns, 


(4) De aliment. facult. Lib. II, cap. x1. Chart. 
Tom. VI. pag, 359. 
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font incapables de les échauffer & de 
eur préjudicier d’aucune maniere Demi- 


ivre de ces racines, par exemple, pilée 
Auparavant dans un mortier & bouillie 


ans environ deux ou trois livres d’eau, 
fufit pour faire uaé tifahe excellente 6 
Qu'on édulcore, pour Ja rendre plus 


agréable à boire , avec du miel ou du 


fyrop, &c. ôn y ajouts encore une ow 


deux dragmes de nitre purifié. 


Obfervez du moins de ne prendre ces 
remedes que chauds : cette précaution 
eft d'autant plus importante, que le froid 
augmenteroit Île dérangement qu’on 
veut guérir. En effet, le froid condenfe 
&x épailit les molécules du fang, (voyez 
le $. 117.) raccourcit les fibres mufcu- 
leufes & contraéte les vaifleaux : acci- 
dents qui deviennent autant de caufes 
propres à faire naître (voyezleS 108.) 
où à augmenter les obftruétions. D’ail- 
leurs , la vertu diffolvante de l’eau fe 
développe par la chaleur & diminue par 
É froid. Une difolution , par exemple, 
de fel marin, préparée en été, la plus 
forte qu’il eft pofible, s’affoiblit dans 
Fhiver ; une partie du fel tombe au fond 
du vafe & fe cryftallife; & lorfque cette 
au commence à fe geler, elle fe dé- 
Jouillé prefque en entier de cout le {el 
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dont elle étoir foulée. Enfin, la chaïeur 
la plus convenable qu’on dois commu 
niquer à ces médicaments , pour être 
falutaires, Payait celle qui approche le 
plus & farpaife peu la chaleur naturelle 
du corps en fanté ; car fi elle eft excef 
five, elle rifque de coaguler le fang 
& fa férofité, (Voyez ke Si Le 1 R 


S. 615. Afin qu'ils (613. 614. )paiffer 
produire leurs effers heureufémenty 
promptement, avec Stret!, C avec 
efficacité, il faut préalablement Les faire 
précéder par la faignée, qui leur pré 
pare la voie, facilite leur mélange aveë 
les humeurs animales, & développe leur 
aition. ‘0% 
Les Commentaires du $. 610. enfei=, 

gnent de quelle maniere la faignée rés 

prime & appaife la violence de FE fevres. 
on a vu pareillement, dans le $, 6128 
qu'elle fert à rétablir l’élafticité des 
vaiffeaux, quand elle eft affoiblie par 
une furabondance d’humeurs qui less 
diftendent & les furchargent. De plus; 

il eft conftant & démontré qu’elle rend. 

plus efficace l’aîtion des remedes dés 

layants & inciffs. Efe@ivement, la pars, 
tie la plus grofliere du fang, c’eft-às, 
dire, la partie rouge, fort & fl évacués. 


“ 
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par l'ouverture de la veine: or, on ne 
peut concevoir que les matieres intro- 
duites dans le corps, ou appliquées fur 
Phabitude, y pénetrent par une autre 
voie que par lentremile des veines ; ce 
ont elles qui reçoivent & charrient 
Do tout ce qui eft propre à 

tre introduit dans notre intérieur, Dela, 
En défempliffant les veines par la fai- 
gnée , le vuide qu’elle y procure , leur 
permet d'y entrer plus aifément, & de 
fe mêler plus intimement avec les li- 
Queurs. Outre ‘cela , quiconque réflé- 
Clira fur tous ces faits, comprendra 
Certainement que tant qu'il refte des en- 
gorgements & des obftrutions dans les 
détroits des arteres , les remedes qu’on 
emploie , quelque multip'iés & abon- 
dants qu’ils foient , quelqu'a@tifs & dif- 
folvants qu'ils puifient être , feront arré- 
tés aux limites de ces obftructions ; ne 
pouvant point traverfer , ni pénétrer ces 
éngorgements , 1ls nagiflent d’aucune 
Mauiere fur eux , ils ne font abfolument 
qu'aborder aux confins des vailleaux 
Oblitérés , fans détruire leur imméabilité; 
ils viennent tant feulement toucher & 
S'aboucher par dérriere aux particules 
Obfiruanres, entraînés par le courant 
de la circulation, fans les brifer ni les: 
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réloudre. Mais quelle différence d’érat 
& d'action, après qu’on a pratiqué à 
propos une faignée copieule, prompte, 
faite d’une grande ouverture! dés-lors 
Ja rapidité de la colonne du fang qui 
comprime, par derriere, les endroits 
Obitrués, & enfonce & augmenre les 
obftructions , fe trouve cout d’un coup 
diminuée & ralentie ; les arteres acquie- 
rent plus de fouplefle, plus de contractili 
té, & les molécules obftruantes font re: 
pouffées avec effort du côté du diamettré 
le plus large du vaifleau , & conrraintes 
d'enfiler les gros troncs , & de füivre le 
cours du refte du fang qui y circule, 
Avec ces difpofitions préliminaires, qui 
peut douter que les remedes diflolyants, 
ingérés dans le corps, ne fe mêlent intt= 
mement avec le fang, ne fondent touts 
à-fait les concrétions dégagées, déja 
amincies , & à demi atténuées , & n’oë 
perent efficacement dans tous les vai® 
feaux P Concluons ainf, que la faignée 
devient le remede le plus utile & le plus 
effentiel dans ces occafons, qu’il difpofé 
le corps à tous ceux qui doivent le füivre, 
puifqu’ils pénetrent enfuite plus faciles 
nent dans Îes vaiffeaux , s’immifcent 
plus parfaitement avec le fang , agiflent, 
plus eflicacement fur les particules obf 
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DMUTUantes , & opérent des effets plus 
Mprompts, plus sûrs & plus falutaires, 


m…$. 6:16. Dis que ces matieres obftruantes 
“ ont été dévagées des Vaiffeaux quelles 
émbourboïient & oblitéroient, & pa- 
roiffent entiérement réfoutes par Pation 

des rermedes indiqués & cités, (Goo, 
610 ,611,612, 6132,614,615,) 

il n'y à qu'a continuer leur ajage & à 
 ASmenter leur force pour les poufiir 
dehors 6 les chaffèr :u corps. Ceperr- 
dant, il arrive fouvent qu'après Les 
avoir corrioées , il r'efl pas néceffaire de 


les expulfer & de Les évacuer (595). 


& Les circonftances de la curation ayant 
bété foigneufement obfervées , tant par 
Wrapport à la nature des maricres engor- 
Mgées, que par rapport à la méthode cu- 
lrative qui a été employée, (fuivant les 
“différentes manieres rapportées dans les 
aragraphes fupérieuts ) ;. nous fommes 
progrefhivement parvenus à combattre & 
a détruire l’épaififfement du fang ; de 
dorte qu'il eft devenu accefüble dans 
tous Les vaifleaux , & que les molécules 
obftruantes,déformais atténuées, nagent 
& circulent avec les autres humeurs. Il 
agit maintenanr, que Le Médecin con. 


fidere l’état de l’économie animale, qu’il 


L 
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reconnoifle fi toutes les fonétions s'exé- 
cutent avecadivité, & s’accompliflent 
dans leur intégrité ; fi tous les dérange=" 
ments énoncés, & les léfions des organes 
font pleinemeutrétablis,& enfin fi le mou: 
vement trop ardent de la fievre fe trouve 
éteint & calmé, ou s’il éclate & fe manis 
fefte de nouveaux fymptomes de mala=s 
die. Car li matiere morbifique élaborée,” 
réfoute & mife en mouvement par l'aétion 
énergique de la fievre retenue dans un 
degré de modération, & par celle des re- 
medes, fuccefivementadminiftrés,eft en 
core fufceptible de diverfes qualités, en- 
nemies des loix de la circulation, & peut” 
conferver un principe vicié & contraire 
à la falubricé du corps. ( Voyez l'article 
2 du $. 594). Quel objet doit-on alors! 
fe propoler ? nul autre, fans doute, ques 
de les expulfer & de les chaffer du corps, 
our en délivrer , épurer les humeurs & 
réintégrer la fanté. Cependant il ne con* 
vient pas tout d’un coup & fans ré= 
flexion , de recourir à des évacuarions. 
précipitées , qui en détergent les vails 
feaux. Tout s'exécute dans le corps hu 
main par regles & par ordre, & il y & 
une connexité & un enchaînement pro* 
greffif dans toutes fes fonctions. La rai 
fon , d'accord avec l’art, diête & impole 
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l'obligation de rechercher avec attention 
les ménagements que revendique la na- 


elle fair dériver l'amas des matieres 
fébriles , après Les avoir ainf dégagées, 
rendues mobiles & préparées à fubir les 
Canaux excréteurs qu’elle doit leurouvrir, 
Quand cette découverte eft faite A « 
qu’on difcerne les couloirs par lefquels 
elles font prêtes de pafler , il n’eft plus 
Queftion que de lubréfier les conduits 
qu'elles doivent traverfer, de folliciter , 
de preffer légérement leur fortie par des 
flimulants modérés, & de les diriger 
vers les endroits où la nature incline. J 


paroît clair que les remedes que nous. 


venons de prépofer à ces effets, font très- 
compétents & propres à les remplir : Le 
tout confifte à les réitérer plus fouvenr , 
Où à augmenter leur activité , parce 
qu'après avoir Ôté tous les obftacles de 
la circulation , les humeurs coulent avec 
liberté dans les vaifleaux, & qu’il n’en 
peut réfulter aucun inconvénient, Au 
refte, non feulement les remedes éva- 
Cuants conviennent ici parfaitement , 
Mais nous voulons encore légitimer les 
dains , les fomentations , les fridtions L 
Xe. puifque leur ufage fert à déterminer 
Des Fisvres, Tome IL, 


ture , les voies qu’elle médite, les émonc- 
foires extérieurs qu'elle affete & où 


+ 
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les caufes phyfiques, élaborées & dif- 
foutes de la maladie, vers les endroits: 
où la nature déclare avoir fa pente; ce 
qu'on connoft par les indices expliqués 
à l'article 2 du $. 594 

Cependant, ce feroit une abfurdité. 
d'avancer que les matieres hétérogenes 
& grofheres qui ont engendré la mala- 
die , font toujours néceflitées à fortir du 
corps. On voit quelquefois, qu'après, 
avoir été corrigées par les remedes indi- 
qués , elles recouvrent des qualités fa- 
lubres , s’'afimilent avec les humeurs. 
faines, fervent ax fonétions des organes, 
& circulent dans tous les vaiffeaux fans 
obftacle & fans inconvénient. Il n’eft 
pas douteux, dans ces conjonctures',. 
qu'on tâcheroit de les évacuer à pure 
perte, tandis qu'on doit les conferver. 
dans leur intégrité, en fuppofant que 
leur caractere d’épaifliflement foir tout 
àa-faic difipé. Qu'on fe figure quelques 
globules rouges , originairement deftis 
nés à pénétrer féparément dans les der 
nieres ramifications capillaires des artez 
res, s'être réunis & épaiilis par une caufe 
quelconque, & former dans ces vaifleaux 

n engorgement & des obftruétions qui 
occafionnent une maladie ; comment ne 
cra-t-il pas poffible de rétablir ces dé» 
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rangements, fans tenter des évacuations P 
“II n’y a que de commencer d’abord par 
une faignée qui ralentifle les impul- 
"ions redoublées de la colonne du fang , 
‘qui prefle par derriere les particules 
obftruantes arrêtées dans les vaifleaux À 
efquelles reviendront néceffairement fur 
leurs pas, & feront repouflées en arriere 
dans les rameaux d’un calibre plus 
grand’: il fuit par fucceffion de ce mc- 
chanifme naturel, que les co ipreffions 
& le frottement alternatif des vaifleaux 
adjacents & des parties voilines , & que 
Paétion des’ remedes délayants , atré- 
muants , &c. diffiperont peu à peu & ré- 
foudront immanquablement ces épaif- 
fflements , diviferont ces particules réu- 
hies & compactes, & les réduiront dans 
leur état élémentaire & naturel. Après 
Cela, qu’eft-il befoin d’évacuant > puit. 
Que tout eft dans l’ordre & parfaite- 
Bent rétabli? Relifezles expofitions déja 
dites concernant ce fujet dans les Com 
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617. Les principaux Jÿrrptomes on ac- 
»cidents qu'on remarque naître & dépen- 
dre d’une fievre aiguë Particuliers, [ons 
ules fuivanrs : le froid , le tremblement , 
les anxiétés, la foif, Les naufées, les 


i] 
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vents , le vomiffement , la foiblefe, la 
chaleur , un feu biñlant , la fechereffe, 
le délire, Paffoupiffement , Les infom= 
nies , les convulfions, la Jueur, la diar- 
rhée, les boutons ou les taches inflam- 
TNatOIreS, 


Sans nous écarter de l’ordre que nous 
nous fommes prefcrir, après avoir achevé 
les explications qui regardent en gé= 
néra]l les trois premieres indications que. 
nous venons de tracer , on a fim la 
curation générale des fievres. ( Voyez 
le $. 598. ) I convient de pañer à! 
préfent à celle des fympromes fébriles.. 
On appelle fymptome, comme il a été: 
dir au 6.11. & 598. rout phénomene 
contre nature , qu'on reconnoît dans 
un malade reffortir de la maladie coms 
me de fa caufe ; de forte qu'on le dif- 
tingue parfaitement de la maladie mês 
me & de fa caufe prochaine, On lui 
donne le nom de fymptome, comme, 
pour fignifier qu'il paroît & févit avec 
la maladie, & il faut bien, qu’afin qu'un 
accident morbifique, quel qu'il foit, 
puifle devenir fymprome , il fe déclare 
& s'annonce durant le temps de la ma= 
ladie. Vérifions ce précepte par um 
exemple. On voit une fievre quartane 
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HER en hydropifie ; on ne fau- 
roit dire de hydropifie foit le fymp- 
rome de la fievre quarte , quoiqu’elle en 
aroifle immédiatement l’eflét : la rai- 
{on évidente en eit, que Phydropilie 


ne fe développe pas en même temps 


que la fievre quarte , mais qu'elle vient 
feulement après, & lui fuccede. Nous 
ayons établi Hentai bre smeñt, aus. 
597. qu'il arrive fouvent que les fievres 


fe changent en d’aurres maladies , & 


que ces maladies diftinétes où elles fe 


terminent, doivent être confidérées à 


part, fans pouvoir être compriles parmi 


leurs fympromes. 
Outre ces démonftrations , il eft vi. 


fible que pendant la durée de‘la fievre, 


de quelle nature qu'elle foit, 1l peur 


naître , & il furvient dE QUE des 
! nouvelles maladies au même malade, 
lefquelles ne procedent ni de la fievre 
“primordiale, ni de fa caufe prochaine; 


& fouvent elles dépendent de diverfes 


- caûfes étrangeres , diamétralement Op- 
“pofées. Par exemple , ‘on fait une ble£ 
“iure à un fébricitant; quels défordres 


ne fufcite-t-elle pas dans Le corps & 
dans lefprit, &c? Toutes ces compli- 
“cations ne font jamais regardées comme 


de vrais fymptomes de la févre primie 


KR ii 


2çe Des Fievres 6.618. 
tivement exifiante, mais plutôt comme 
des fur-accidents {Errysvôperz ) (x); & 
avec jufle raifon, puifque, quoique 
nés du temps de la fievre, ils ne font 
nullement produits par elle. EH eft ac- 
tuellement à propos que nous entrepre- 
nions d'expliquer Les jymptomes propre- 
ment.dirs des fievres, dont les princi- 
paux & les plus ordinaires dans la pra- 
rique , font décrits dans ce Paragraphe ; 
HOUS en traiterons par conféquent dans 
des chapitres particuliers, fuivant l’ordre 
qu'ils y font annoneés. 


$.618. Tous ces fymptomes génériques. 
( 617.) qui naïffent de la fievre,, ( 58 r.. 
587.) comme de leur caufe, ceffent & 
» } « ” , sv: 
Ja guérifon , ( 594. $95. 598. jufqu'a! 
617.) de forte que ft le malade peut en 
Jouffrir de cours , [ans qu'il s'enfuive 
aucun danger de perdre la vie, il eft rare 
qu'ils exigent un traitement particulier. 


. S'il eft vrai & irrévocable que les 
fymptomes fébriles proprement dits x 
doivent être imputés à la fievre, comme. 
à leur unique caufe, qui peut con- 
tefler & ne pas comprendre, qu’en. 
guériMant la fevre, ils doivent con) 

. (x) Boerh, Inftitut. Midicin. $. 801. ; ab 
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… fe difiper, & que par 
cela feul oneft difpenté otdindirenent 
de les traiter en particulier P La quef- 
tion roule donc à favoir, fi vérirable- 
ment Les fymptomes qui furviennent du- 
rant la fievre, font aflez graves pour 
mettre la vie en danger. À cette cir- 
conftance près, on ne doit point sy 


“attacher, & cette négligence n’entraîne 


âucune fuite; il ne paroît même alors 


“aucune néceflité urgente, ni aucune 


raifon plaufble qui engage d’interrom- 
pre & de déranger le plan général de 


Ja curation Re a la fevre, pour 


fubvenir à l'indication récente de ces 


| fyimptomes : tout remede approprié leur 


feroit inutile, puifqu'ils fe confondene 
dans la curation générale, & que celle 
de la fievre eft la même des fymptomes. 
Leur gravité, leur urgence & leur dan- 


“ger doivent infpirer feulement là- defflus 


des diftin@ions & des réflexions eflen- 


rielles : carles naufées & le vomifiement 


qui accompagnent une hevre éphémere, 
ne méritent aucune attention fhinguliere, 
tandis néanmoins que ces mêmes fymp- 
tomes , comme on le verra dans la fuite, 
exigent fouvent, dans une fievre con- 


“vinue aiguë, un traitement fpéciale- 
bment affecté. Ces remarques font d’une 
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conféquence infinie, pour n'être point 
induit en erreur: & combien de fois 
eft-il arrivé que des Médecins timides 
ou inattentifs {e foient écartés de la mé- 
 thode générale qu'indique la fievre, à 
l'apparition d’un fymptome nouveau j 
lequel le plus fouvent eft aflez léger , & 
cefle de lui-même, fans lui rien oppo- 
fer ! Hippocrate termine admirablement 
cette queflion, en difantc, « qu’il ne 
» faut point précipitamment recourir & 
» fe confier aux remedes qui paroiffent 
» Vraifemblablement les mieux indi- 
» ques, nitrop appréhender Les acci- 
» dents imprévus qui furviennent dans: 
3 les maladies. La plupart, en effet, font 
» adjugés à une caufe incertaine & mal 
» Connue,ont une marche rapide, durent 
» peu, & paflent d'eux-mêmes » (y). 


S$.619. Ilarrive fouvenr qw'ils Provier- 
nent des efforts des organes vitaux qui 

méditent une crife, ou l'évacuarion de 
la matiere critique. Ces [ymptomes law 
Précedent, laccompagnent, La fui- 

vent , G: re doivent Jamais être trou-" 
-blés & interrompus. 1750 


Dans toute l’hiftoire dela crife, aux 


(y) Aphor. Seét, IL n°. xxvir Charter 
Toi. IX. Part, IE, pag. 69. | 
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- Commentaires du $. $87. nous avons 
:affez infifté à: prouver qu’il fe manifefte 
“des dérangements furprenants , & fou- 
vent des fymptomes véhéments & ex= 


traordinaires, dans le temps que les 
forces fubliftantes dans le corps du 
malade, s’élevent, luttent & muilitenc 


-contre les caufes phyfiques de la mala- 
“die. Après ce véritable combat, quand. 


la matiere moïbifñque à été domtée, 
dégagée , féparée , rendue mobils, elle 


-fe mêle avec les autres humeurs du 


corps , & coule enfemble dans les vaif- 


‘feaux: qui doure qu’elle ne produife, 


-duns les différentes irruptions qu’elle 
‘fait en plufieurs vifceres | dés ‘anxiétés 
redoutables , des douleurs vagues, des 
naufées, des tremblements, des fré- 
miflements , &c? Où éprouve même 
que les évacuations de ces maticres ‘fé- 
briles , quelque falutaires & avanrta- 
geufes qu’elles puiffent être, font fou- 
vent accompagnées de pareils fymp- 
tomes. Concluons donc de tout ce que 
nous avons dit jufques ici, touchant la 
Curation des fievres, que ce feroir une 
grande imprudence, & une preuve 
d'ignorance, de prendre ces phéno- 
menes précurfeurs des crifes , pour d’a- 
cides dangereux, auxquels il “UE S'op= 
\ 


294 Des Fievres f.6 19. 
poler , & de. prétendre arrêter & fuf- 
pendre ainfi ces eflorts de la nature, par 
des remedes nuifibles & inconfidérés. 
Âfñn de fe mettre à l'abri de ces mé- 
priles & de ces dangers, il eft bon, 
avant de commencer la cure d'un fymp- 
tome fébrile, de quelque genre qu’il 
foit, de s’affurer pofirivement fi on doit 
vraifemblablemenc Fimputer aux pro- 
gres de la maladie, ou aux efforts que 
la nature fait pour la combattre. Car il 
eft conftanc que la plupart des fymp- 
tomes. dont il eft actuellementqueftion, 
précédent , accompagnent ou fuivenc 
ordinairement les crifes ou les évacua- 
tions de la matiere critique , & qu’on 
doit bien fe donner de garde alors de 
les troubler, de jes diminuer, ni de 
déranger, divertir & interrompre ce 
confict d’a@tions: ee n’eft que lorfqu’ils 
proviennent de l'augmentation de la 
maladie, qu’ils indiquent expreflémene 
une Curation particuliére. | 
Afin de ne laiffer aucune indécifon, 
ni rien à defirer fur cette matiere, il 
faut exaétement diftinguer les fymp- 
tomes des criles , de ceux dela maladie. 
Cette: difpofition paroît fort facile & 
_ conféquente. Les fympromes criiques 
“4e difcernent & fe reconnoiflent par la 
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:| coétion des crudités morbifiques qui les 
k précedenr, par le temps propre à la 
crife où ils arrivent , par la courte durée 
du temps qu’ils regnent, par. l'évacua- 
tion critique qui fe manifefte, & par 
la métaftafe fenfible qui furvient; ils 
" {ont encore confirmés par tous les fignes 
Conjugues , qui certifient que les forces 
vitales deviennent fupérieures au mal. 
À cette defcription ajoutons celle qui en 
forme le contrafte oppofé, & qui con- 
<ourt à différencier ces fymptomes. Ceux 
qui appartiennent à la maladie, per- 
fiftent pendant tout fon cours > & écla- 
tnt principalement dans fes progrès ; 
ils émanent de la violence de ja maia- 
die, qui furpafle & domine les forces 
vitales, &fe développent dans le temps 
de li plus grande crudité de la caufe 
phyfque qui la produit ; enfin ils n’al. 
legent & ne diminuent jamais la mala- 
die , dérangent toujours plus le corps, 
& en lefent davantage les fonctions. 
Confultez derechef, quant à cet objer, 
les fignes & les indices de codtion & de 
crudité, énoncés dans les Commentaires 
du $. 587. Il nous feroir facile de rap 
porter une infinité d'exemples , qui éta- 
bliflenc la différence qu’on doit faire de 
ces fymptomes , par le remps même de ! 

v) 


pi 
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la maladie où ils arrivent. Les fueurs 
abondantes , & une forte diarrhée, font- 
immasquablement d’un augure fanefté 
au commencement de la dldié, parce 
que lefang je dépouille de fa partie la 
plus fluide & la plus ténue, tandis: que, 
quand la cottion de la matiere fébrile 
eft faite, jamais les maladies aiguës ne 
fe terminent plus heureufement que par 
la diarrhée & les fueurs copieufes , qui 
entraînent & évacuent commodément 
& avec prompritude les matieres infi- 
ciées & morbifiques qui dérivent vers 
leurs canaux excréteurs. Ces expériences 
étant invinciblement confirmées, il n’y 
a aucun Médecin qui ne fache qu'il 
faut fupprimer & arrêter ces évacuarions 
exceffives dans le premier cas, & les 
exciter & les entretenir dans le fecond. 
Le froid des extrémités du corps, qui 
arrive dans l’accroiflement & la visueur 
de la fievre ardente ; pale avec Lindet 
dement pour un figne mortel: cepen- 
dant, fur le déclin de certe maladie, 
une horripulation & un tremblement 
général de tout le corps, dénotent, 
lorfque l’épaiffiflement inflammatoire du 
fang a été difipé, que le cours des 
liqueurs eft libre & rémmtégre, que leur 
pañlage s'exécute facilement des der- 
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piers capillaires artériels dans les emn- 
bouchures des veines, & que la mala- 
dieeft réfoute & emportée. Enfin la 
foiblefie que les malades reffentenr dès 
les premiers jours de la maladie , cede 
“& guerit fouvent par la faignée , & les 
autres évacuants indiqués ; quoique ne 
paroiflant qu’à la fin de la maladie, ce 
iymptome demande un traitement op- 
poié , puifqu’il exige des remedes ref- 
taurants, quioperent la réplétion des 
vaiffeaux vuides & épuifés. Ces quelques 
poñtions font plus que fufhifantes pour 
vériber nos principes, & fuggérer aux 
Médecins la circonfpettion néceflaire 
pour reconnoître & déterminer fi les 
fymptromes qui furviennent pendant la 
durée des maladies, fonc d’un bon ou 
d'un mauvais préfage; s'ils méritent un 
traitement relatif, ou s'ils doivent être 
négliges & abandonnés fans conié- 
quence. 


S. 620. Lorfque les [ymptomes morbi- 
fiques naiflent dans un temps contraire, 
quand leur violence eff fi grande, qu’elle 
menace la vie d'un danger imminent, 
que le malade eff frappé de crainte, 
s'impatient: 6 s'inquiete, ou qu’elle 
paroit capable d'avoir des fuites conft- 
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dérables & funefles ; il faut indifpenfa- 
blement alors s'attacher à prévenir & 4 
calmer chaque [ymptome par des remmedes 
convenables 6 analogues & chacun 
d'eux, eu égard toujours a la caufe 
qui les produit , ( 586.) & à l’état de 
La maladie. ( 590.) 


Il nous refte à examiner & à par- 
courir maintenant les fignes qui nous 
font connoître avec certitude , & dif- 

” cerner tous les fymptomes dont les fie- 
vres font fufceptibles , qui exigent une 
curation finguliérement affeétée, la- 
quelle doit être continuée jufqu’à ce que 
s’enfuive une guérifon radicale, con- 
jointement avec celle de la fievre, d’où 
ils tirent leur origine, comme de leur 
caufe primordiale: & d’abord , lor/que 
Les fymptomes morbifiques naiffent dans 
un temps contraire, c'eft-à-dire, quand 
ils fe déclarent dans un temps de la ma- 
ladie , où il n'a encore paru aucun 
figne de coction, comme dans l’aug- 
mentation de la maladie. L'exemple c1- 
deflus tout récemment cité, retrouve 
ici fon application: les fueurs & les 
diarrhées qui arrivent, ainfi qu'il vient 4 
d’être dit, au commencement des fievres 4 
aiguës , réclament des fecours prompts 4 
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&. des remedes particuliers :.ce n’eft pas : 
que ces évacuations foient toujours fà- 
“cheufes & mauvaifes, mais parce qu’elles 
ndeviennen ordinairement nuilibles & 
“dangereufes dans ce premier temps. 

… Quand leur violence eff f? grande, qu’elle 
Wrienace la vie d'un péril imminent. Toutes 
iles fois que les fymptomes confidérables 
qui fe déclarent, défignent que la partie 
du corps affe“ée eft abfolument eflen- 
Helle à la vie, & que la léfion qu’elle 
Joufre, gêne & attaque fortement fes 
fonions , on doit S’emprefler à fubvenir 
à les dérangements qui s’oppofent nota- 
blement à l'exercice des adions vitales, 
Peu importe, dans ces circonftances 
décifives , que le caractere dela maladie 
lépugne au genre de curation que la 
Violence des {ymptomes néceflite. S'y der 
harn fair mention à cet égard , que pour 
di per le délire phrénétique qui furve- 
foit dans tes fieyres continues putrides , 
dont il donne la defcription (7), ül 
hhiftoit fur les faionées, les layements & 
es remeles rafraichiffants, beaucoup 
lus qu'il ne paroifloic convenable dans 
Qutes autres occafions. Effé@ivement 
5 forces virales s’afloibliflent par le 
—— mm meet ; 
Az) Se. L:cap. 1. pag, 81. 
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long ufage de ces remedes, telleme 
qwon rend la maladie plus invétéréemé: 
plus opiniâtre, on enracine & prolonge. 
la fievre ; la cotion de la matiere fébrile. 
devient plus lenre & plus difhcile , 4 
crie plus pénible & moins parfaite ; 
mais l’urgence des cas Le demañdéri 
n’y a pas à opter, quand la véhémentce 
des fympromes les plus graves prélente 
un danger afluré , & qu’on peut l'éluder 
& Sen garantir par un mal léger & 
facile à réparer. 0 

Que le malade eff frappé de crainte. 
s’impatiente & s’inquiete. Perfonne nf 
gnore combien il eit à defirer quelés 
malades confervent une tranquilli 
d'ame & un efprit exempt de frayeur & 
de trouble dans la cure des maladies 
Une foule d'expériences juitine certé 
affertion, & confirme indubitablemeni 
que les paflons vives de lame fonk 
feules capables d'allumer des fievres 
confidérables. Or , fi le malade qu’on 
à traiter eft d’un caractere foibie & pti 
fillanime , Hi, à la plus fégere douleuts 
à la moindre anxiéré, &c. il s’affeëts 
extraordinairement , fon efprit fe’ co 
centre, s’ablorbe dans des noires 1déesk 
fe pénetre d’une peur foudaine & inef 
façable, où fi fon imagination fo 
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gueufe fe tranfporte tout de fuite, qu’il 
entre incontinent en colere & en fureur , 
on ne doit pas balancer , 1l faut calmer 
fes agications, mitiger fa fenfbilité, le 
- délivrer de fes préventions, de fes ter- 
_reurs, de fes mouvements irafcibles, en 
_appaifant fes douleurs & fes anxiétés, & 
en diminuant les fymptomes qui l’épou- 
vantent & l’alarment, quoique, {elon 
ler regles de l’art, il vaudroit mieux ne 
les pas combattre & les méprifer. Tous 
les Médecins rencontrent dans leur prati- 
que de ces malades timides, indociles & 
inquiets ; mais 1] n’y en a point qui aient 
beloin , à cet égard , de tant de patience 
que les Médecins des Princes. fai vu 
moi-même un jeune homme, bouillant 
d’une vivacité prodigieule, qui étant 
attaqué au printemps d’une véritable 
tierce légitime, fupportoit fi pénible. 
ment la chaleur de l'accès, qu’il vouloir 
décidément modérer le feu de la fievre 
par une faignée pouflée jufqu’à défait- 
lance. Le Médecin & les perfonnes pré- 
fentes s’efforçoient. vainement de le dif 
fuader de cette penfée, & de le convain- 
cre de fon manque de connoiflance en. 
Médecine : furieux des oppofitions qu’il 
trouve , il prend lui-même la lancette, 
s'ouvre la veine fans faire attention au 
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danger qu’il encourt , & malgré les inf 
tances les plus preffantes , il ne permit 
point qu'on la fermâr, qu'il n’en ait. 
coulé plufieurs livres de fang. Tant il eft 
vrai qu'il y a des ‘occafons où il faue 
néceffairement condefcendre au carac- 
tere, à la volonté du malade , aux cir- 
conftances & aux fymptomes divers de 
la maladie, puifqu’il femble évident 
que cette fievre légere promertoir affez 
devoir fe guérir d’elle-même, & qu’il 
n'y avoit aucune raifon preffante de 
recourir à la faignée ; cependant il étroit 
convenable de la tolérer, & on pou-. 
voit la permettre, quand ce n’eût été 
que pour éviter la tearative audacieufe 
du malade. | | 

Ou qu’elle paroït capable d'avoir des 
Juites confidérables & funefles. C’eft un 
fait conftant en pratique , que les 
fievres ardentes fe jugent & guériffent 
quelquefois à la faveur d’une abondante 
hémorragie du nez qui furvient à propos. 
Pendant qu’elle arrive, tout Médecin 
inftruit bannit l’ufage des médicaments 
qui peuvent la modérer ou l'arrêter, à 
moins que l'écoulement du fang ne foir : 
exceflif & ne fafle craindre pour la vie 
du malade ; mais fi la vivacité de la 
fievre fair crevafler un artere dans le. 
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poumon ,; on en vient fans délai à la 
faignée. Ce qui la néceflite n’eft pas 
néanmoins la perte du fang qui s’en 
écoule , mais plutôt la fuite redoutible 
de la rupture d’un rameau artériel dans 
la fubitance du poumon , qui peut par 
fucceflion y occafionner un ulcere & 
une phrhifie incurable. Ces précautions 
effentielles font toujours les mêmes dans 
tous les cas femblables qui les exigent ; 
les fecours pratiquables changent feu- 
lemenr & fe diverfifient pour‘y remédier. 
En eflet, lorfque, par exemple , la ma- 
uere morbifique , réfoute , mobile & 
flottante dans les humeurs, prend fon 
cours & va, par une heureufe métaftafe, 
former un dépôt à la cuifle , on fomente, 
on relâche l’endroit où elle s’eft arrêtée , 
par des cataplafmes, des fomentarions , 
&c. afñn de l’y mieux retenir, & que ce 
dépôt devienne fixe & afluré. Mais fi 
les fignes qui fe manifeftent , annoncent 
que cette matiere, morbifique tend à. 
engorger le foie , les poumons , le cer- 
veau , on emploie toutes les reflources 
connues de lart pour la détourner & la 
divertir. 
. Au refte, lorfqu’on a réfolu , & qu'il 
convient d'abattre la vivacité &. d’opé- 
rer la guérifon d’un fymptome fébrile, 
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il ne faut jamais oublier d’avoir égard à 
la caufe qui le produit , & de remonter 
a la fource même de la fieyre. Sans ces 
confidérations importantes, on rifque 
de mulriplier & d’aggraver les déran- 
gements que l’on prétend adoucir & 
combattre. Par exemple, quand l’eau 
épanchée & ftagnante dans le ventre 
d'un hydropique , commence à fe cor- 
rompre & à fe putréfier, la fievre s’al- 
fume & le malade fe plaint d’une foif 
inextingtible. En ne confidérant que 
ces deux fympromes , abitration faite 
de la caufe qui les engendre, fi on fe 
contentoit d’ordonner au malade de 
boire abondimment une déco&ion 


aqueufe, & de prendre des lavements' 
délayants , remedes qui, certainement , 


calment avantageufement, dans d’autres 
maladies ; & la foif & le feu de là fievre, 


comme on verra dans la fuite au $. 640. 


on préjudicieroit infailliblement au ma- 


laide, & on augmenteroit la colleion 
d’eau qui fe forme dans le bas ventre: 
Qu’une bile incendiée & corrompue {62 


journe dans les vifceres, fe glifle & fe . 


tranfporte par une irruption fubite - 


jufques dans le cerveau , elle produit le 


délire qu'on remarque fouvent:' arriver 
dans les fievres anomales & malignes : " 


L 


*] 
Li 


S 
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$ 
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on a beau, dans ce cas, prefcrire des 


faignées , malgré Vagitation tumul- 
tueufe & la raréfaétion apparente du 
fang : un léger émétique qui évacue 
avec fuccès cette faburre bilieufe, ou 
un purgatif médiocre qui la vuide par 


“ en bas, eft feul capable d’appaifer ce 


délire & d’emporter la fievre. Celui en- 
core qui prétendroit guérir à force d’é- 
Vacuants , la manie qui furvient quel- 
yéx : 
quefois à la fuite de longues fievres d’ac- 


_cés, entrafneroit immanquablement les 


malades dans une folie & une démence 
incurable. Cette méthode, néanmoins 
infructueufe & même dangereufe en ce 
cas, réuflit très-bien dans les autres ef- 
peces de manie, tandis que celle-ci ne 
guérit ,ainfi qu'avertit fagement Syden- 
ham (a), qu'au moyen d’un régime cor- 
dial, analeptique & par des remedes 


 toniques & fortifiants. 1] feroit vraifem- 


blablement fuperflu d’ajouter de nou- 
veaux exemples & d’autres citations, 
pour confirmer une vérité fi évidente, 
qui porte avec elle une entiere convic- 


tion, L'expérience journaliere fuffie pour 


nous perfuader qu’on ne peut, avec {e- 
Curité, calmer & guérir les fymptomes 
(a) Seét. T cap. v. pag. 123. 124. 
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qui accompagnent la fievre’, fans rendre 
le traitement qu’on emploie , analogue 
& relatif à la caufe qui l’a procuré. | 
À mefure qu’on avance dans la pra- 
tique , on fe rend familiere l'application 
de routes ces regles, auffi claires qu’effen- 
tielles ; on en comprend pleinement la 
néceflité, & la perfuafñon qu’on ac-' 
quiert de leur utilité, tient lieu de la 
plus ample démonftration. C’eft pour- 
quoi nous napporterons qu'un feul 
exemple pour prouver qu’un fymptome 
fébrile , quel qu’il foir, exige ordinaire- 
ment une curation différente, felon les 
divers temps qu’il fe développe. La ma- 
die, pendant fon commencement, fes 
progres , fon état ou fon déclin, eft fuf- 
ceptible de divers changements ; le 
corps , d’autres révolutions , d’autres 
mouvements , d’autres efforts , & il con- 
vient que les remedes correfpondent par- 
faitement à tous ces états particuliers, ‘ 
Sydenham obferve que dans une fievre 
aiguë, traitée par des remedes trop 
actifs & trop échauffants , le délire 
phrénétique qui fe déclare, cede à la 
faignée & aux lavements (4) continués, 
jufqu'à ce que l’intenfité de la fievre & 
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(ë) Ibid, Cap.1v, pag. 81. 82. 


€ 
19 


$. 620. en gériéral. 407 


la véhémence des accidents fe ral n- 


 uiflenc & s'appaifent ; parvenu à ce 


k 
| 


temps , 1] confeille de donner un narco- 


» tique à une dofe un peu forte , & avance 


* 
Le 


* 
; 


que ce feul remede procure la guérifon 


du délire & de la maladie. Mais il 


faut bien diftinguer le temps & les cir- 
conftances qu’il recommande, Car cet 
Obfervateur éclairé fait mention dans 
fes ouvrages, que ce médicament re- 


connu déja fi efficace, devient non feu- 


lement inutile, mais encore nuifble 4w 
commencement , dans l’augment ou l’étar 


de vigueur de la méme fevre (c) ; de forte 


qu'il avertit précifément de n’ufer de 
narcotique dans cette efpece de fievre, 
qui ne fe termine communément que 
dans l’efpace de deux femaines , qu'a- 
près le douzieme jour révolu , fi on veut 
le rendre profitable au malade 

Le rapport & cette connexité des prin- 
cipes que nous avons établis, avec les 
exemples allégués en preuves, juftifent 
nos regles, en conftarent la juftefle & la 
folidité, & condamnent l'opinion & le 
préjugé de quelques Médecins , qui ont 
imaginé une doctrine contraire. Îls ont 
cru fauflement, que pour difiper & 


EE ne mére) 


(c) Ibidem, 
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calmer dans les fievres , le fymptome le 
plus violent & Le plus éminent qui regne, 
il n'y a qu'à l’envifager individuelle- 
ment , qu'a l’attaquer dans fes feuls 
attributs , fans avoir égard, ni à la 
caufe principale , ni au temps exiftanc 
de la maladie. Cependant il eft auel- 
lement probable & afluré que ces confi- 
dérations font abfolument néceflaires & 
indifpenfables ; & tour ce que nous ve- 
nons de dire, certifie & conftate , d’une 
maniere authentique & irrévocable , 
qu’on ne peut autrement procéder avec 
ordre & avec prudence, ni agir avec 
certitude & avec fuccès. 

Nous entrerons, dans les chapitres 
fuivants, dans le détail particulier des 
principaux fymptomes des fievres , & 
nous expliquerons leurs phénomenes 
phyfques , & la meilleure méthode d’en 
diminuer l’intenfité & la durée , & d’en 
opérer la guérifon. 
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DES SYMPTOMES.. 
DE LA FIÈVRE. 


CHAPITRE PREMIER. 
DU FROID FÉBRILE. 


» $. 621. Le froid qui fe développe an cor:- 
mencement des fievres aiguës , démentre 
6 Juppolè la diminution du frorte- 
ment réciproque € mutuel des molécules 
humorales entre elles » leur moindre 
aifion contre Les parois des vaiffèaux , 
l'affoibliffèments du mouvement de la 
circulation , L'arrés & Le croupiffemene 
des liqueurs aux extrémités du Corps 
il dénote encore que Le cœur Je contraële 
avec moins de force, qu'il ne s’évacue 
Pas de tout Le [ang qu'il contienr, € 
que les éfprits animaux qui dériyent 
du cerveler, coflent en plus petite quan- 
tite, 

E froid , refbe@tivement à nos fens l 
Æuneftqu'uneimpreffon étrangere que 
nous rapportons à la chaleur ordinaire 
de notre corps. Puifque tout eft condi- 
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tionnel dans nos perceptions, & que 
nous ne jugeons des chofes qui nous 


afteétent, que par comparaïifon, le froid, 
par rapport à nous, n'a rien de pofitif 
& de réel, & ne femmble êtré qu’une 
moindre chaleur. Les thermometres nous 
aHurent que tous les corps terreftres par- 


agent la chaleur de lPathmofphere , & | 
qu'ils reflent trous au même degré, à | 


moins qu'une caufe particulieré ne dé- 
veloppe accidentellement, en quelques- 
uns d’entr'eux, une plus grande quan- 
tité de mariére ignée, & n'y excite plus 
de feu ou plus de chaleur. Ce qui le 


rouve avec certitude , c’eft que dès ue 
, q 


cêtte caufe a difcontinué d’agir, les corps | 
les plus chauds perdent peu à peu le | 
furplus de chaleur qui leur a été fingu- | 


liérement communiqué, & reviennent 
infenfiblement au degré de température 
de Pair ambiant, Or, la chaleur du corps 


humain, en fanté, furpafñle de beaucoup 
celle de Pair où nous vivons; & puifque | 


notre corps eft foumis aux loix générales 
de la nature, & fujet peut-être, d'une” 


maniere plus précife , aux regles mécha-w 


niques de tous les êtres pliyfques, il 
fuit, conféquemment, qué lorique laW 
caufe active & permanente , qui produit 


en nous cette augmentation de chaleur,“ 


1 
à 
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… cefle ou fe ralentit, elle diminue éga- 
…_ lement, baifle & fe rapproche du degré 
commun de l’athmofphere. C’eft propre- 
“ment la diminution de la chaleur natu- 
. relle de notre Corps qui forme & occa- 
ki fionne en nous la fenfation du froid. 
…. Relativement à ces pofñitions , puifque 
les malades reflentent tou Jours au com- 
…mencement des fievres » un fentiment 
“de froid, n’eft-il pas probable & clair 
“quil faut néceflairement , fans aucune 
“uppofñition gratuite » que les caufes qui 
“entretiennent dans notre corps , la cha- 
leur animale, foient confidérablement 
“diminuées. Quelles peüvent donc être 
ces caufes P Premiérement, le frottemenr É 
réciproque des molécules humorales en- 
lr'elles, & leur moindre action contre 
les parois des vaifleaux. Eflectivement, 
notre chaleur diminue quand ce frotte- 
ment s’afloiblit, & elle augmente lorf- 
qu'il eft plus fort ; & en fniffant rout- 
à-fait, l’homme meurt » & fon cadavre, 
privé de mouvement » D'emprunte plus 
Ja foible chaleur qui lui refte ; Que de 
l'air qui l'entoure : l'évidence de ces VÉ= 
rités nous difpenfe d’une plus longue 
démonftration ; d’ailleurs , nous ferons 
obligés de leur donner plus détendue, 
au l'raité de la chaleur fébrile ; C'eft pour. 


Si 
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quoi nous nous contenterons 1c1 des 
preuves du raifonnement fubléquent:un 
exercice inaccoutumé eft feul capable 
d'accélérer la circulation du fang , de 
rendre le frottement des molécules des 
humeurs, foit entr’elles , fuit contre les 
parois des vaifleaux , plus fréquent & 

lus fort, dans le même efpace de temps, 
& par fucceflion , d'augmenter la cha- 
leur ; de forte qu'au cœur de l'hiver , un 
cheval engagé à une courle viclente, re- 
vienctout couvert & dégouttant de fueur, 
On voit, au contraire, les perlonnes 
donc le fang a peu de confiftance, & 
dont les vaifleaux trop lâches manquent 
de reflort , être fans cefle fujets à crain- 
dre & à reffentir un plus grand froid, 
parce que la réaétion de leurs vaiffleaux 
fur les humeurs, eft trop foible. Ce froid 
défigne inconteftablement /a diminution 
du froctenent mutuel 6 réciproque des 
molécules humorales entr'elles , 6 leur 
moindre ation contre les parois des vaif- 
féaux. Or, comme ce frottement dé: 
pend & réfulte de Pérat du mouvement 
de la circulation , & de la plus où moin 
grande viteffe avec laquelle les humeur. 
parcourent les vaifleaux, 1l faut nécel 
fairement que de fa lenteur s’enfuivé 
l'affoibli fement de la circulation peñ 
dant toute la durée du froid. 4 


“y 
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Car c’eft une vérité démontrée, que 
“le mouvement de la circulation ne peut 
… diminuer , que les caufes qui le main- 
Duennent n'aient fouflert propôrtionnel- 
“lement un amoindrifflement ou une 
. Cgale diminurion. Il eft prouvé que ces 
- caules motrices font l’action du cœur, 
“qui poufle la colonne du fang dans les 
“arteres qu'elle diftend à chaque puifa- 
Brion , & enfuire la réaction des arteres, 
Mqui, durant la dilatation du cœur, fe 
“contractentr, raccourciflent leur dia- 
mettre, & chafñlent & tranfmettent le 
“fang qu'ils contiennent, des dernieres 
“ramifications artérielles dans les veines. 
. Toutes les fois, par conféquent , que 
l'énergie & l’action du cœur & des ar- 
têreS feront affaiblies , 1l eft impoñlible 
que le cours des humeurs s’accomplifle, 
& qu’elles parviennent jufqu’aux extrè- 
mités du corps , qui font les parties les 
plus éloignées du cœur , c’eftà-dire, 
‘du centre de l’économie animale ; & de 
“a_premiere caufe du mouvement des 
humeurs: [l s’y forme des obftacies fou- 
vent infurmontables, occafionnés par la 
crifpation & le rétrecifiement des petits 
vaiffleaux, parce que le froid produit 
une conftriétion dans toutes les fibres, 
fronce & reflerre les capillaires artériels, 
| | S 1ij 
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Voilà la véritable raifon pour laquelle. 


le froid qui prélude la fievre, produit 


l'arrêt & le féjour des liqueursaux extré- 
mités du corps. 

Par une progreffion fenfible , on dé 
duira aifément l’explication des phéno- 
menes énoncés dans le texte de ces Com- 
mmentaires |; de ceux que nous venons 
d’expofer. Tant que la conftriétion des 


vaifleaux & les autres obftacles acce£ 


foires , l'arrêt des humeurs & l'intercep- 


tion de la circulation fubffteronr aux 


extrémités du corps, les caufes motrices 
ne pourront les vaincre, & le cœur, 


malgré tous fes efforts , ne pourra point. 
poufler dans les arteres , le fang contenu | 
dans fes ventricules, parce que les dernie-… 
res ramifications artérielles font à peine à 


demi ouvertes, que la plus grande partie 
de leurs orifices font bouchés , & que les 
gros troncs font fortement dilatés & gor- 
gés de fang. Comment donc le cœur fe 


a 


vuidera-t-il pleinement de celui qu'il” 


renferme ? comment fa force de con- 
traétion , qui, en état de fanté, doit 


chafler à chaque fois la colonne de fang n 
qui eft contenue dans fes ventricules Ni. | 

3 ” 7 . . « , 4 
n'en fera-t-elle pas afoiblie P cette dimi-" 


nution de mouvement fyftalrique , nil 
le refte du fang qui féjourne dans fesu 


i 


} 
Le 
| 
| 
Ne | 
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ventricules , empêchent pas cependant 
qu’on ne voie , dans la fievre , accélérer 


le mouvement du cœur (lifezle S$. 573.), 


quoiqu'il foit plus foible, & incapable 
de fe vuider entiérement de tout le lang 


qui le remplit, ainfi qu’il a été dit dans 


les Commentaires du $. 576. 
De plus, le cœur étant un mufcle , 1l 


faut que toutes les caufes générales de 


lation mufculaire concourent à fon 
mouvement. £lles confiftent immédiare- 
ment dans le flux ou l'écoulement libre 
du fluide nerveux , dans les fibres muf- 
culaires de ce vifcere, & du fang arté- 


- riel , dans les vaiffeaux qui fe diftribuent 


dans toute f fubftance : outre ces deux 
premieres, on remarque encore une trO1- 
fieme caufe particuliere qui met le cœur 
en jeu ; c’eft abord & le retour du fang 
veineux dans les ventricules ( voyez'le 
$. 574.) ; or, de ces trois caufes dif- 
tinttes , il faut néceffairement qu’une ou 
plufieurs d’entr’elles foient léfées & 
afloiblies , quand la force du cœur dimi- : 
nue, & que fes contractions fe ralen- 
tiflent au commencement du froid de la 
fievre. En le confidérant , lorfqu’il eft 
déja parvenu dans fa violence , il n’efk 
pas douteux, & on comprend fans peine, 
que les liqueurs font arrêtées & intercep- 
S iv 
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tées aux extrémités artérielles , & que la 


force fyftalrique du cœur fe trouve con- | 


fidérablement diminuée, parce qu’il ne 
peut furmonter les réfiftances qu’elles lui 
Oppofent, ni fe vuider entiérement de 
tour le fang qu’il contient. Cette explis 
Cation paroît certainement plaufible & 
fatisfaifante ; mais il n’eft pas fi aifé 
de fe repréfenter & de concevoir le prin- 
cipe du froid fébrile , & de découvrir & 
déméler la caufe efficiente qui diminue 
la contradtilité du cœur, au premier 
inftant que le froid commence & fe dé- 
veloppe. Ce froid , avons-nous dit, pro- 
vient de la diminution du frottement 
mutuel & réciproque des molécules hu- 
morales entrelles, de leur moindre ac- 
tion contre les parois des vaifleaux , & 
conféquemment de l’affcibliflement du 
mouvement de la circulation, comme 
auf de la contrattion du cœur , qui eft 
la premiere caufe motrice du mouve- 
ment de circulation des liqueurs ani- 
males. Or, ce froid confidéré comme 
efiet , doit évidemment être produit par 
une caufe préexiftante qui le devance & 
agifle avant lui. Elle ne fauroit confif- 


ter, non plus, dans Pabord & l’écou- L 
lement du fang veineux dans les ven- 


: e s + 91 
tricules du cœur, puifque la conftric-" 
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tion des parties extérieures , pendant le 
froid , eft plutôt capable d’en augmenter 
le mouvement. Car le fang , durant la 
{yftole du cœur , eft pouffe dans les ar- 
teres coronaires , alors vuides & défem- 
plies , avec une force entiere, corref- 
pondante à celle du tronc de laorte, 
fituée à l'embouchure du cœur. Ce n’eft 
done pas, non plus, cette autre caufe 
du mouvement mufculaire du cœur qui 
puiffe être altérée fi près de fon principe. 
Tout le perfuade & en convainc , puif- 
que les caufes motrices de la circulation 
fe trouvent dès-lors dans leur plus 
grande force , & dans route la vigueur 
dont elles foient capables, & que les 
obitacles qui sy oppofent, deviennent 
d’autant plus foibles, que les vaifleaux 
{ont libres & vuides de fang. À queile 
caufe donc pouvons-nous vraifembla- 
blement imputer {e froid initial de la 
fievre , fi ce n’eft à la petite quantité & 
au ralentifflement des efprits animaux , 
qui dérivent du cerveau vers les fibres 
du cœur, quelle que foit la cauie qui 
l’occafionne? Des expériences aflurent & 
certifient que les vives paflions de l’ame 
ont capables de déranger le fenforium 
commun, & de troubler le cours des 
efprits, au point de ad d’aliéner 
| Y 
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même , & d’entiérement abolir le mou- 
vement du cœur, & de produire une 
véritable fyncope. Il ne paroît donc pas 
hors de vraifemblance & de probabilité 
qu'il arrive intérieurement quelque 
chofe de pareil, d'indéfini & d'imper- 
ceptible, au commencement de la fievre, 
par la caufe même qui lui donne naif 
fance. Ce phénomene , à la vérité , quel 
qu’il puifle être , implique & influe peu 
fur les eflers & les accidents fenfibles , 
qui fe manifeftent dans le corps du ma- 
lade pendant le froid de la fievre. Or, 
comme pour la curation, ils fonc les 
feuls importants à diftinguer & à con- 
noître , il convient qu’ils fixent unique- 
ment notre attention , fans nous arrêter 
davantage à cette premiere caufe intrin- 
feque du froid , dont Paion obfcure & 
inconcevable ne fauroit être aeceflible 
aux fens, ni devenir fufceprible d’une 
€laire & sûre démonftration. 

Ï! réfulte des explications précédentes, 
que le froid de la fievre provient abfo- 
lument de la diminution du mouvement 
de la circu'ation : & il eft inutile & 
abfurde de recourir à des effervefcences 
froides du fang , d'imaginer ridicule- 
ment & à pure perte, des fels, qui dès 
linftant du froid, fe mêlent & fe fondent 


PSE 
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dans les liqueurs ; toutes les hypotheles 
& les raifonnements femblables , puériles 
& 1llufoires , font hors de vraifemblance 
& de poflbilité, Rien ne fuggere , au- 
cune forte d’expériences ne confirme 
lexiftence de ces fels en nous: & ces 
effervefcences prérendues , ces mélanges 
gratuits , toutes ces diflolutions em- 
pruntées ne paroiflent pas plus folide- 
ment appuyés & propres à produire le 
froid de la fievre. 

On ne doit ajouter foi qu'aux acci- 
dents fenfibles qui fe développent dans 
le temps du froid qui prélude les fievres | 
& aux induétions conféquentes , érayées 
fur la gaifon & fur l'expérience. 11 fauc 
cependant penfer différemment du froid 
furvenu dans une fievre ardente par les 
accidents critiques qu’il devance. En ces 
cas , les particules obftruantes & im- 
méables des liqueurs , auparavant arrê. 
tées dans les dérroits des arteres, coulent 
& paflenc dans les veines, après être 
atténuées & difioutes : d’où il fuit, que 
le fang ne trouve déformais#plus d’ob£ 
tacle dans les dernieres fous-divifions 
artérielles , défobftruées , & circule avec 
Hberté & fans peine dans les veines, 
prefque tout-à-fait vuides de fang : in- 
#rez delà , que le US confidé- 

V] 
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rable & violent qui le faifoit inévirable- 
ment dans les vaifleaux obftruës , dimi- 
nue rout-a-coup & devient bientôt nul, 
& que le froid qui fe développe dans 
ces maladies eft d’un préfage heureux 
& d’une ation faluraire, puifqu’il n’eft 
- feivi ni de l2 diminution de la force de 
contraétion du cœur , ni de l'arrêt des 
liqueurs aux extrémités du corps. 


$. 622. Lorfqu'il dure long-temps avec 
yiolence , il engendre des concrétions 
polypeufes dans les gros vaiffeaux de 
la région du cœur, procure l'évacuation 
des petits vaiffsaux , les empêche de fe 
remplir de nouvelles liqueurs , après 
avoir exprimé © chaffe cells qu'ils 
contenoïent auparavant ; Cé qui ef pour 
les uns & les autres , une fource f£- 
conde d'accidents 6 de maux graves & 
dangereux. 


Quand le froid de la fievre perfifte 
long-temps avec violence, ha contrattion 
des parties qu'il attaque , leur tremble- 

“ment qui fient à fa fuice, le trémoufle- 
menr & les fecoufles des muicles font ! 
refouler & dériver précipitamment le# 
fans veineux vers le ventricule droit du 
cœur ; lequel a perdu une partie de fa 
force de contraction , & ne peut fe dé-" 
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femplir qu'imparfairement à chaque {yf- 
role, par les raifons aHéguées dans le 
Paragraphe précédent. IL s'enfuit delà l 
que le fang s’'accumulera & féjournera 
immanquablement dans le ventricule 
droit du cœur, dans l’oreillette droite 
& dans le tronc de la veine cave. Cetre 
collettion & cet arrêt procureront en fui, 
prefque un repos parfait & un croupiffe- 
ment. Je dis prefque , parce qu'il ny 
aura que très-peu de fang, & unique- 
ment fon véhicule le plus rénu qui s’é- 
coulera , paflera outre , & traveriera les 
vaifleaux du poumon, à la faveur de 
l'action foible du cœur. Or , fuivant les 
principes établis dans les Commentaires 
de Particle:2 du $. 52. ce font là les 
qualités & le caractere requis au fang 
des perfonnes en fanté, pour qu’en de- 
venant en repos, il fe coagule tout de 
fuite & fe {épare diftintement en deux 
fortes de parties, dont l’une compafte 
& épaille , furnage à l'autre , qui eft 
limpide & ténue. Ï! ne peut y avoir dans 
le corps humain animé, que le mouve- 
ment viral qui les combine , Les mélange 
exattement & les conferve dans un état 
de fluidité, De forte que, relativement 
à ces confidérations , lorfque la mafle 
du fang , parvenue dans les ventricules fi 
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les oreillettes du cœur & les gros vaif- 


feaux qui l'entourent, y croupira , où 
du moins n'aura plus qu'un mouve- 
ment très-lent, pendant la durée d’un 
long froid , n’eft-1il pas fenfible & con- 
{équent, que les globules du fang fe 
rapprochent, fe réuniflent, adherent 
entr'eux , & fe féparenc des particules 


ténues & féreufes qui enfilent & tra- 


verfent encore Les vaiffeaux pulmonaires? 
Ce qui refte, s'épaifir & fe coagule 
dav antage en y croupiffant , forme enfin 
des concrétions & des perites mafles 
polypeufes , qui groffiffent & durciffent 
par un plus long féjour. Elles deviennent 
très-difhciles , quelquefois même im- 
poffibles à réfouüire , durent toute la 
vie, & occafionnent des palpirations de 


cœur, qui augmentent cruellement & 


empirent au moindre exercice, des an- 
xiétés douloureufes & accablantes , des 
fyncopes dangereufes & une site de 
maux Cunefers Ces coagulations fan- 
guines dépendent de la durée & del'in- 
tenfité du froid: fa longueur étant 
moindre & fa vivacité étant légere, ces 


concrétions polypeutes reffemblent à des 
petits flocons qui nagent dans le fang , # 


ramafe principalement dans le ventri-. 


cule dioit du cœur , & qui n’ont pas le” 
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temps de fe fortifier & de durcir. Après 
“l difiparion du froid , fuccedent la 
“chaleur de la fievre & l'augmentation 
Mprogreflive des forces du cœur. Ces 
bcaules puiffantes & réunies agiflent vi- 
“goureufement fur les particules coagu- 
ées dans les ventricules du cœur , les 
“preflent , les atténuent , les brifent & les 
fondent , à n’en laifler aucun veftige, 
“comme 1l a déja été dir aux Commen- 
Maires de l'article 2 du S. 52. Voilà 
‘Comment leur diffolution fe fair prefque 
Æ€n même temps que leur naifflance ar- 
rive; & pourquoi on trouve dans les 
Cadavres de ceux qui meurent dans le 
froid de l'accès des evres intermittentes, 
Un fang épais, compact & imméable , 
attaché & collé aux parois intérieures des 
Mailfeiux pulmonaires , dont il fera parlé 
dans la fuite au $. 749. 
N Afin que ia circulation s'accompliffe, 
& que le fang fe diftribue proportion- 
feilement juiqu'aux plus petits capil- 
Aires qui confinent la peau, le cœur 
doit être capable de contractions fortes 
X d’impulfons vives & égales. Si fon 
tion fe ralentit, la circulation de- 
“endra languiflanre & pemble dans les 
opagations artérielles : la partie feule 


2plus fluide du fang y pourra pénétrer, 
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les globules rouges , plus denfes & plus 
épaifles s’arréteront en chemin , & 1 
tercepteront leur paflage. Leur obftruc- 
tion ne permet point aux vaiffleaux fe- 
condaires féreux , lymphatiques , &c. 
qui naiflent de la fous-divilion des vait 
{eaux fanguins, de recevoir les liqueurs 
qui leur font propres, puifque la Co- 
lonne des humeurs qui leur eit deftinée, 
ne fauroit aucunement parvenir jufqu’à 
eux , à caufe de l’obftacle fupérieur qui 
Ja retient & l’en empêche. D’ailleurs, 
l'arrêt de ces globules fanguins, ou l'en. 
gorgement de leurs vaifleaux , femble 
d'autant plus difücile à détruire, à 
plus propre à s’invétérer , que leurs pa! 
rois fonc plus foibles, leur élafticité 
moindre , le mouvement des humeur 
plus Janguiffant, & leur diftance di 
cœur plus grande. Cependant , ces pe 
tirs vaifleaux réduits dans un état d 
conftriion & de refferrement par 
froid , poufleront les humeurs quil 

contisnnent, dans les perites veines o! 
ils fe dégorgent naturellement ; & fi le 
obitacles ou les obftruétions fe crouven 

à l’extréiniré de ces vaiffeaux , ou à leu 

derniers orifices artériels, ils en 

ront le fang par un mouvement rétre 
grade dans les ramincations fupérieunl 


+ 
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& plus grandes, d’où ils émanent ME 

qui peut s’y oppoler; puifque nous 
avons prouvé que, durant le froid de 
la fievre, de cœur fe trouve comme 
engourdi, fes forces confidérablement 
diminuées & les impulfons de la co- 
Jlonne entiere du fang, qui prefle par 
derriere , extraordinairement afoiblics 
faciles à vaincre, & incapables de rélifter. 
Ces vaifleaux donc, agiffant par leur 
reflort naturel, fe défempliront par 
l'une de ces voies, ou par toutes les : 
deux enfemble, & les humeurs qui 
occupent leur cavité & dilatent leur 
parois , s’écouleront & des laifferone 
vuides. Or, s’ils reftent long-temps dans 
cet état , s’il n’y a plus d’humeurs entre 
deux pour les diftendre , fi leur dia- 
metre eft aboli, les parois aflaiflées fe 
colleront , adhéreront , s’uniront tout- 
a-fait enfemble, & deviendront peut- 
être à jamais oblitérées & imméables, 
Les maladies qui font accompagnées 
d'un froid long & vif, confirment aflez 
par la fuite des accidents qui fe déve- 
 loppent, que Les perirs vaiffeaux reflent 
vuides ; € ne peuvent plus fe remplir de 
nouvelles humeurs , après avoir évacué 
celles qu'ils contiennent auparavant. Les 
malades font fouvent attaqués de trem- 
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blements fi violents , qu’ils ne peuvent 
ployer aucun arnicle, ni fléchir aucun 
membre. C’eft néainmoins à la liberté 
du flux des humeurs les plus ténues 
dans les plus petits vaifleaux de toure 
la machine , qu'on doit attribuer la 
foupleffe des mufcles, la flexibiliré des 
parties & l’agilité du corps. Car, dans 
les enfants nouveaux-nés, dont tous les 
vaifleaux font libres & trous les orifices 
ouverts & dilatés , à quelle autre caufe 
pourroit-on imputer la molleffe , la con- 
fiftance pulpeufe du corps & de rous 
les organes ? D'où viennent leur dureté, 
leur folidité, leur roideur dans la dé- 
crépitude de l’âge, finon des concré- 
tions des humeurs & de l’oblitération 


de la plupart des vaiffeaux? Outre cela ,: 


on comprend qu'autant que dure un 


froid long & violent, au commence- 


ment de la fievre , autant les fonctions 
principales qui dépendent de la cireula- 
tion des humeurs animales dans Îles 
tuyaux capillaires les plus impercep- 
tibles & les plus entrelacés , font léfées 
& fufpendues. Les malades n'ont plus 


que des fens émouflés , des fenfations 
amorties ; ils paroiffent réduits dans 
un état de ftupeur & d’infenfibilité fin 
grande , qu’on a vu des fébricirants Îe, 
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brûler , dans le froid exceffif d’une 
fievre quarte, jufqu’aux os , fans éprou- 
ver le moindre fentiment de douleur. 
Après avoir confidéré en général , les 
effets du froid de la flevre, pour pou- 
voir eftimer les dérangements qu'ils 
fonc capables de Procurer , on n’a que 
d'en faire l'application à chaque partie 
du corps. On découvrira alors les Iéfions 
des fonctions qu'ils occafionnent , & 
lenchaînement des maux qu'ils pro- 
Curent, foit par l’épaifliffement & la 
Coagulation des humeurs dans les gros 
vaifleaux qu’elles engorgent & obf- 
truent , foit par la déplétion & le récol- 
lement ou l’adhéfion mutuelle des parois 
des petits vaiffleaux, dont l'évacuation 
annulle le diamettre, En un mot, lorfque 
la durée du froid devient extrêmement 
longue » il s'enfuit fouvent une multi- 
plicité d’accidents morbifiques incu- 
rables. 


$. 623 On voir par-là ce qu'il défigne, 
ce qu'il pronofflique , & Pourquoi plus 
le froid paroit au commencement Vio- 
lent € fort, plus La fievre. deviens 
g'ande 6 dangereufe, Le froid que 
refflentent ceux qui font attaqués de La 
Pt, eft d'une vivacité extraordinaire à 
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& la chaleur augmente enfuite à un 
degré furprenant. 


Ce qu'il défigne. On Va dit, que les 
forces vitales font confidérablement di- 
minuées, que le fang s’'accumule & {é- 
journe dans le ventricule droit du cœur. 
l'oreillette droite & dans la veine cave, 
que tout le difpole à fe coaguler, qu'il 
n’y a que la partie la plus liquide qui 
pañle dans les vaifleaux du poumon, 
tandis que la plus épaiffe & la plus grof- 
fiere eft arrêtée dans les détroits de l’ar- 
tere pulmonaire, & les obftrue ; enfin, 
qu'il ne revient qu'une petite quantité 
de fang au ventricule gauche , & que 
les contractions du cœur étant fort afloi- 
blies, la colonne du fang eft pouflée 
avec peine, & parvient avec beaucoup 
de difficulté dans les détroits de l’artere 
aorte : on peut fuivre l’enchsinement & 
la fuite de ces défordres primitifs , dans 
tout le fyftême vafculeux : on en trouve 
l’énumération complerte au $. 621. 

Ce qu’il pronoflique. Un froid qu 
dure long-temps, & qui agit avec vio- M 
lence , tend à engorger de plus en plus à 
le poumon , à y interceprer davantage 
la circulation, & enfin à boucher tout 
le pañlage au fang qui viert du ventrism 
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culé droit du cœur. Ces obftacles peu- 
vent devenir fi mulipliés & invincibles, 
que le défaut de circulation foit fuivi 
de fuffocations , d’anxiérés cruelles & 
infupportables , qui ne finiflent que par 
la ceflacion de tout mouvement, c’eft-à- 
dire , par la mort. Il eft vilible , qu'il 
en peut naître progreflivement tous les 
accidents funeftes dont nous avons fait 

ention dans le Paragraphe préCédent. 
Suppofez cependant qu'ils n'empirent 
pas à ce point, & foient encore fufcep- 
tibles de curabilité ; dès que les molé- 
cules du fang arrêtées & prefque imméa- 
bles dans jes détroits de l’artere puimo- 
naire, commenceront à fe réfoudre , la 
colonne libre du fang dérivera avec une 
plus grande vîteffe au ventricule gauche 
du cœur; lequel irrité & aiguillonné 
par fon affiuence & fa précipitation , fe 
Contractera avec plus de vigueur, & 
“Poufiera, par conféquent , la fomme 
du Ring qu’il contient » avec beaucoup 
plus de force dans le tronc de Paorte. 
De ces contrations plus véhémentes, 
réfulte un frottement plus grand des 
molécules humorales ertr’elles , & contre 
les parois des vaifleaux : & delà , fans 
doute, une augmentation de chaleur : 
par une dépendance d’ifions , ce même 
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fang , qui eft parti du ventricule droit 
du cœur , avec une ativité redoublée, 
confervera , dans fon trajet, plus de 
mouvement, & retournera alu ventri- 
cule droit , par l’entremife des veines, 
avec une célérité & une promptitude 
égales. Enfin , pour accomplir pareille- 
ment fon cours, & parcourir avec une 
femblable vitefle tour le cercle des vaif- 
feaux, ceux des poumons érant deve- 
nus libres, par le concours & leffca- 
cité de toutes ces ations , il traverfera 
le poumon feulement , & la circulation 


fe rétablira par-tout avec plus de force ; : 


le fang artériel coulera dans leervelet : 
doué d’une vivacité plus grande, il 
accélérera fa marche dans les arteres 


coronaires qui font ré andues dans la 


fubftance du cœur, & routes les caufes 
fimulranées, capables de relever fon 
mouvement, & de redoubler fes con- 
tradtions , augmenteront ainfi , puifqu’il 
eft évident que ces caufes font le flux 
plus a&if & plus abondant des efprits 


animaux dans les fibres mufculeufes 


du cœur, & l’abord & l’écoulement 
redoublé du fang dans fes ventricules & 
& fe diftribuent immédiatement dans 


_ fa fubftance. (Voyez le $. 574.) I n'eft j 


dans les vaiffeaux propres qui ferpentent 


| 
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donc pas furprenane, qu après un froid 
fébrile violent, s’enfuivent la fufloca- 
tion & la mort , ou une chaleur excef- 
five. / 

£t pourquoi , plus le froid paroft frs 
au commencement , Gtc. parce que ce froid 
défigne la foibleffe de la circulation, & 
que plus il eft grand , plus fon mou- 
vement devient moindre , & plus encore 
Par fa dimihution extrême & totale An 4 
maladie s'approche de l’état de Mort. 
Cela regarde le temps du froid , confi- 
déré en lui-même ; mais par rapport à 
les fuites , la grandeur du froid dénote 


celle de Ja chaleur qui doit la fuivre. 


Car, s'il eft poffible que les forces vi- 


 tales dominantes réfiftent & deviennent 


fupérieures au froid » étant preflées & 
inceffamment irritées par la caufe ftimu- 


“ante & morbifique qui a occafionné la 


fievre, elles accéléreront immanqua- 
blement le mouvement de circulation 
des humeurs , & feront même néceffitées 
à exciter une chaleur qui furpañle pro- 
portionnellement le froid , & de laquelle 
peuvent S'enfuivre d’accidents funeftes. 
Le tiflu tendre & délicat des vaifleaux 
du cerveau & du Poumon eft fouvent 
incapable de foutenir un choc fi violent, 
des impulfons fi fortes , un conflit d’ac. 
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cidents fi contraires, & paroît a chaque 
inftant fujer à pre & à fe rompre. 
D'ailleurs , une chaleur confiderable 
qui fuccede immédiatement à un froid 
exceflif, diffipe pes parties les plus li- 
quides th fang , & épaiflit & defleche 
les molécules humorales , naturellement 
denfes. Que de motifs pour craindre 
que la maffle des humeurs moins cou- 
lante, dérivée de fon véhicule tenu, 
ayant acquis une confiftance plus g orof- 
fiere & prefque imméable , ne s’arrête 
& n’obitrue les dernieres RER TR 
capillaires des arteres! Or, limpé- 
tuofité avec laquelle la colonie du fang 
vient frapper & prefler, par dérriol 
les particules HREHAREE peut faire 
naître , dans le cours de É fievre » des: 
inflammations & des gangrenes irrémés= 
diables. Un autre indice certain, qué 
fournit la violence du froid qui fe dévé 
Joppe au commencement des fevrég 
aicuës , c’eft l'intenfité ou la malignité! 
de la caufe fébrile, capable, à Es pré- 
miere explofon , d’abattre tout-à-coupl 
dans une perfonne en fanté, la vigueur! 
des forces vitales. Il ne dû pas être! 
furpris, par conféquent , que e froid 
que refféntent ceux qui font attaques | 
la pefte, foit d'une violence extraordinailés 


j 
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& que la chaleur confécutive augmente 
un degré éminent. La feyre & les 
accidents doivent être relatifs & pro= 
portionnels à la virulence des miafmes 
peftilentiels dont le fang eft inf- 
CIé. Sydenham affirme qu’au commen- 
cement de la pefte, il a trouvé des 
hommes tombés roides morts fubite- 
ment , & à l’improvifte, fans fievre 
apparente , au milieu de la place pu- 
lique, en négociant leurs affaires, 
Leurs cadavres éroient, à la vérité , 
bientôt couverts & de taches pourprées , 
» figne évident & inconteftable de la 
» funefte maladie dont ils devenoient 
» tout-à-coup les miférables victimes, » 
(d) Cependant, lorfque la peite ra- 
vage un pays, elle n’exerce pas ordi- 
nairement une pareille fureur , elle eft 
affujettie à un cours réglé, la fievre Pac- 
compagne , & les obfervateurs atteftent 
qu'elle fe déclare dès fon invañon DAT 
un froid fi fort & fi véhément, qu'on 
ne peut le comparer qu’à un bain d’eau 
à la glace, dans laquelle on tremperoit 
le malade: la chaleur fubléquente , 
avons-nous dit , eft analogue & cor- 
refpondante au froid. On peut juger, 


| (a) Se&. IT. cap. 11. pag. 133. 
Des Fievres, Tome IL, T 
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par aonféquent , de la chaleur brûlante 
dont les peftiférés fe fenrent- pénétrés 
après la diffipation du froid ; ce qui 
le prouve encore mieux que tous les 
raifonnements , c’eft l’efcarre effe&ive 
& manifefte que l’éruption des miaf- 
mes peftilentiels fait fur la peau, & 
qui paroît tout à fait femblable à l’effet 
d'un charbon ardent. Nous avons rap- 
porté, dans une autre occafion, (aux 
Commentaires du $. 85.) que le cadavre 
d’un jeune enfant peftiféré conferva 
encore une chaleur fenfible deux jours 
aprés la mort. 


6. 624. Tour froid febrile , violent, 
traité & combattu par des remedes ffi- 
rnulants 6 fort irritants , quels qu'ils 
foient, 6 fous quelque forme qu'on 
les emploie , produit & occafionne 
Jouvent enfuite une inflammation 
fächeufe & incurable. C'efl pourquoi 
il faut s'abflenir d'ufer , en ce temps , 
d'aucun médicament falin , äcre, a:o- 
matique , huileux , véficatoire, G 
d'autres femblables. | 


En confidérant, fuivant ce que nous 
avons dit , que durant le froid de la 
flevre, le mouvement de la circulation 
refte confidérablement ‘ralenti, que 
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les humeurs font fujettes à des arrêts & 
à des croupiflements dans les dernieres 
divifions du fyftêéme artériel, & que 
les forces du cœur s’afloibliflent telle- 
ment, que fes ventricules ne peuvent. 
fe contracter & fe vuider qu'impar- 
faitement , plufieurs Auteurs ont pré- 
tendu que la ftagnation des liqueurs 
& l'afloibliflement du cœur indi- 
quoient & néceflitoient, dans ce cas : 
les cordiaux , & les autres ftimulants À 
capables de ranimer l’aétion prefqu’é- 
teinte des organes. On ne peut néan- 
moins fe défabufer de ces idées, qu’en 
réfiéchiflant müûürement fur les événe- 
ments actuels & accefloires qui accom- 
pagnent le froid de Ia fevre, D'abord , 
en réfumant les explications ci-devant 
faites , il eft clair que, pendant ce 
temps, le fang des veines féjourne & 
fe ramafle aux environs du ventricule 
droit du cœur; que la partie la plus 
fluide du fang fe fépare des particules 
fibreufes , & pafle feule dans les détroits 
du poumon, parce que lation du 
cœur eft foible, & qu'il n’a pas Ja 
force de pouffer les globules rouges du 
fang. Cela pofé, accélérez le cours des 
humeurs ,. dans les vaifleaux > par des 
remedes ftimulants, ayant que les MO. 
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lécules imméables foient réfoutes, & 
que les vaiffeaux engorgés foient dé- 
fobftrués. Que pouvez-vous opérer 
v'ailembiablement? Rien autre, fans 
doute, que d’enfoncer davantage dans 
les capillaires engoués du Renragite les 
particules épaifles & compactes qui y 
font embarraffées , & d’ aggraver géné- 
ralement tous-les défordres qui s’en- 
fuivent. D'ailleurs, l’ation des remedes 
itimulants n’eft point fi-tôt amortie & 
terminée ; leur irritation eft durable, 
longue , permanente, & perfifte encore 
après la diffipation du froid & le 
développement de la chaleur. En forte 
qu’ils en augmentent les progrès & 
l'incenfité > qu ils la prorogent , & ajou- 
tent en cet état, du moins un degré. 
de plus de force & de vivacité, à la 
fomme totale de mouvements & de 
chaleur que la maladie entraine &. 
procure efentiellement ; nouveau fujet 
& occalion prochaine d’une inflamma- 
tion imminente & mortelle. Tous les! 
remedes de ce genre , fous quelle forme 
qu'ils foienc prefcrits, nuifent donc icis 
vifiblement > ence qu ils accélerent pre. 
miérement la circulation de la mafñle dut 
fang , & la preflent vivement , pendanel 
le Hoid de Ja fievre, dans une foules 


LE 


S 6 24. de la Fievre. 497 


innombrable de peurs vaiffeaux, dont 
les canaux font bouchés & les iffues 
inacce{bles ; & en fecond lieu, parce 
que ces obftacles emportés & diffipés 
par la vivacité de la fievre fubféquente, 
ils augmentent, par unrefte & un fur- 
eroît du mouvement précaire qu'ils ont 
imprimé aux liqueurs, une rarefcence, 
& une vitefle plus grande & fpontanée 
à la circulation. Jai vu furvenir une 
pleuréfie mortelle à un jeune homme, 
auparavant atteint d’une intermittente 
tierce , née au commencement du prin- 
temps, pour avoir pris , avant l’accès, 
quinze gouttes d'huile fpiritueufe & 
éflentielle de girofles , mélangées exac- 
tement & triturées dans un mortier avec 
du fucre, dans l'intention de chafler, 
par ce remede échauflant , le froid long | 
de la fievre. 


8.625. Les remedes qui conviennent dans 
le froid de la fevre, Jont une boiffon 
. d’eau chaude nitrée > AVec tant foie 
peu de miel & de vin ; Le bain, celui 
de vapeurs , Les fomentations , les lo- 
nr ? 

tions faites avec de femblables liqueurs, 

6 Les frictions douces. 


L’unique but qu’on doit fe propofer 
dans la curation du froid de la fievré, 
Foi 
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eft de réfoudre au plutôt les matieres 
Compactes & imméables , de les atré- 
nuer & de les délayer, afin de faciliter 
leur paflage, de rétablir leur circula- 
tion , & enfuite d'affouplir & de relà- 
Cher les vaifleaux réduits dans un état 
de conftri&tion & de fpafme , pour fe- 
conder le mouvement progreflif des 
liqueurs, & contribuer à leur tranf- 
miffion & leur écoulement. Des légers 
flimulants, qui réveillent fans trouble 
& fans effort, l’aGion organique & 
amortie du cœur, pofledent route l'ef- 
fcacité compétente & requile à ces bons 
effets. Ainfi une boiffon délayante tiede, 
édulcorée avec du miel, & tempérée 
avec du nitre, eft le premier remede 
uité: on y mêle tout. à la fois tant foit 
peu de vin, ou on l’aromatife avec une 
fubftance appropriée , délayée dans 
beaucoup d’eau , qui en émoufle lPacti- 
vité, & qui fe trouve imprégnée pour- 
tant d’une vertu ftimulante, fuffifance 
& remarquable. Ces tifanes, où la len- 
teur de l’eau eft corrigée par une pointe 


aromatique ; fe boivent en petite quan- 


tité; on en donne un verre au malade À 
de demi-quart d’heure en demi-quart 
d'heure : ces intervalles font néceflaires, 
afin que l'eftomac ne devienne pas trop 
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gonflé & diftendu , ne fouffre des mal- 
aifes plus grands, un accablement qui 
augmente. les anxiétés inféparables du 
froid de la fievre, ou ne fufcite un vo- 
miffement fpontané | pour alléger le 
poids dont il eft furchargé , & dimi- 
nuer fa trop prompte réplétion. Toutes 
ces liqueurs réforbées par les veines, 
font portées & traduites facilement & en 
droite ligne dans le ventricule droit du 
cœur: Îà , elles délayent détrempent & 
atténuent le fang ramaflé & épaifli qui 
y féjourne trop longtemps, & le ren- 
dent propre à circuler plus librement 
dans les lacis des vaifleaux impliqués 
& rétrecis du poumon. Leur utilité fe 
manifefte dans la chaleur comme dans 
le froid de la fievre ; en circulant dans 
tous les vaifleaux, ces molécules :.5- 
dicamenteufes, rendues tout à la fois 
aqueufes & aétives , pénetrent toutes jes 
matieres inhérentes , épailles & dégéné- 
rées ; les détachent, les liquéfient, Les 


animent, les réfolvenr, &débouchent 


tous les tuyaux: bien loin, par confé- 


quent, de nuire dans l’un des temps 
; ! 


de la fievre, elles profitent dans tous les 
deux. Qu'on prenne la peine de cher- 
cher à l’article particulisr de la maviere 


, médicale, les diverfes formules de ces 
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remedes , qu’on peut compofer & ap- 
proprier au tempérament & à l’âge du 
malade , à la caufe du mal, & aux 
autres conditions accefloires. Leur ex- 
hibition & leur efficacité paroifent en 
même temps très-commodes & falu- 
taires én forme de bains , de celui prin- 
cipalement de vapeurs, de fomenta- 
tion, &c. parce que la fuperficie de la 
peau eft couverte d’une infinité de pores 
abforbants , qui donnent iffue aux par- 
ticules ténues qui,s’appliquent fur leur 
orifice , les attirent, les pompent , les 
tranfmettent également aux vaifleaux , 
qui les conduifent au ventricule droit 
du cœur , où les concrétions du fang 
font les plus dangereufes, & l'épaiffif- 
fement plus imminent , & où ils operent 
les effets rapportés. 

Pendant l’attion de ces remedes, on 
peut en fureté pratiquer des fritions 
douces , parce qu’on ne rifque abfolu- 
ment rien d'accélérer la circulation du 
fang déja imprégné de beaucoup de 
molécules aqueufes | & d’imprimer plus 
de mouvement à la mafle des humeurs , 4 
détrempées & arténuées auparavant par 
les remedes délayants & les atténuants, M 
ci-devant adminiftrés. On commence les” 
friétions aux extrémités du corps, oùt 


» 
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le froid eft le plus fort, & gagne le 
plutôt ; où le cours du fang devient le’ 
plus gêné, le plus pénible & le plus 
important à rétablir. Lorfque la diffi- 
culté du paflage & du trajet du fang, 
du ventricule droit dans la fubftance 
du poumon, caufe au malade des 16 
fions , des inquiétudes & des anxiérés 
preantes, on {e fert avec fuccès d’une 
éponge trempée dans l’eau tiede, & 
qu'on tient appliquée fur la bouche, 
afin qu’à l’inftar d’un bain de vapeurs, 
les molécules aqueufes s’introduifent 
par les voies aériennes, inondent, hu- 
mettent & relâchent tous les vaifleaux 
roidis qu'elles atteignent, & la fubftance 
du poumon. 


$. 626. L'’ufage prompt & convenable de 

ces remedes ( 625.) guérit fouvent & 
termine en peu de temps des dérange. 
ments très-confidérables. (622.) 


Quel eft l'efler complet de cet en- 
chaînement de remedes {fi heureutement 
annexés , finon derefticuer aux hineurs 
leur méabilité naturelle, & de rendre 
a rous les vaifleaux leur diametre natu- 
rel & leur cavité libre, c’eft-à-dire , de 
réintégrer parfaitement la circulation 
dans tous le fyftême vafculeux ? On a 


co 
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dû remarquer que nous n’avons propolé 
à ce fujet que des remedes doux » & que 
nous ayons févérement improuvé & profs 
crit ceux d’une ation trop vive, & ca- 
pables d’une irritation forte. Mais eft-il 
à propos & prudent dans le froid qui 
arrive au commencement d’une fievre 


aigue, qui ne paroit point ouverte-. 


ment décidée, de recourir. fans ména- 
gement & fans confidérarion à des re- 
medes violents , tandis qu’il n’a point 
encore paru de changement notable & 
de léfions confidérables: dans le Corps , 
qu'il n’y a poirit de fymptome urgent, 
tandis qu'on ignore quelles doivent être 
les fuites du mal qui ne fair que de nat- 
tre, fon caractere, fes accidents , les 
efforts que la nature produira , les fe- 
“Cours qu'il convient de lui apporter. 
D'ailleurs une bonne méthode au com- 
mencement, prévient & abrege fou- 
vent bien des maux. Pendant l’adminif- 
tration de ces remedes, Qui, quoique 
légers, ne font pas moins efficaces , il 
fe peu: que la matiere fébrile, dont le 


développement s'annonce d’abord par! 
tant de délordres, étant noyée dans: 
beaucoup d’eau, le fang parfaitement 


délayé , les vaiffeaux exaétement libres 
& lans le moindre embarras, fe fépare 
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d’une maniere fpontanée de la mafle des 
humeurs , enfile les conduits exCréteurs, 
& fort ainfi de fuite de l’intérieur du 
corps. Combien de perfonnes peut-être 
alarmées par l'appareil menaçant d’une 
grande maladie, en ont été heureufe- 
ment délivrées, dans le temps même du 
prélude, par cela même qu’on n’a mis 
aucun obftacle à leur guérifon , & qu’on 
n'avoit encore employé que des remedes 
innocents , falutaires & incapables de 
nuire ! | 
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CHAPITRE SECOND. 
DU TREMBLEMENT FÉBRILE. 


$. 627. Le tremblement dépend de la dif- 
pofition des mufcles , qui varient 6 
pajfent d'une maniere inflantanée, d'un 
état de tenfion dans celui de reläche- 
ment ; de Paëtion fubite € paffagere 
des caufes promptes & [ucceffives qui les 
contrailent 6 les relächent en un chn 
d'œil, forcément 6 involontairement 3 
du cours du fang artériel & du flux 
des efprits animaux , fans ceffe inter- 
rompus , tantôt voulant avec impétuoe 
fité, tantôt ralentis 6 fufpendus : il 
occafionne, au commencement des ma- 
ladies , l'interceprion de leur circula- 
tion ; G° a la fin , leur diminution & 
leur épuifèment , après des pertes excef- 


fèves & prodigieufes. 
de. font la fagefle du Créareur & 


la ftruture admirable de notre 
corps, que tout homine heureufement 
conformé , jouit en plein de la faculté 
de mouvoir , comme & quand il veut, 
chaque & tous les mufcles foumis à fa 
volonté, & de fléchir & remuer à fon 
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gré tour à tour, ou coutes enfemble, 
les parties où ils font attachés. Les 
mouvements divers qu’ils exécutent con- - 
formément à l’ordre de la volonté , font 
fi rapides, qu’on n’obferve aucun inter- 
valle entre la caufe & l'effet, & entre 
le commandement & l’obéiffance, Quand 
je veux, par exemple, élever le doigt, 
à l’inftant même il eft levé : cette faculté 
eft inamiflible & illimitée. Je baifle 
mon doigt , & le releve encore, aufi 
fouvent qu’il me plait: le mouvement 
qui luieft communiqué , & la direc- 
tion finguliere qu’il afeéte, n’éreignent 
jamais la puifance de le reproduire, ni 
la faculté de l’exécuter , tant qu'il en 
refte fufceptible. Lorfqu’une partie du 
corps , cédant à l'empire de la volonté , 
s'ébranlke, fe contradte & fe meut en 
jeu , elle revient enfuite en repos , & 
retombe dans fa premiere pofition par 
fon propre poids, ou change de fitua- 
tion par la force élaftique des parties 
circonvoifines , qui ont été tiraillées & 
diftendues par le nouveau mouvement 
qu’elle vient de faire. Or fi l’on confi- 
dere qu’on peut à volonté contraéter un 
mufcle, l’affouplir, le relâcher , le ten-. 
dre encore derechef, & alternative- 
ment rappeller, faire cefler & reproduire 


446 Des: Symptomes $.627. 
fans fin & tout de fuiteles caufes actives 
defa contraction; c’eft là l’image & 
l’idée jufte qu'on doit fe former du 
tremblement. Nous pouvons en efler ex- 
citer, toutes les fois que nous le vou- 
ions, un tremblement dans tout Île 
corps, ou feulement dans certaines par- 
ties, par le trémouflement des mufcles 
fujets à notre volonté. Ileft donc évi- 
dent que, pour le former , ilarrive une 
variation fubite dans les mufcles qui 
font fubordonnés à la volonté, & un 
changement prompt, fuccellif & ré- 
current de leur état de cenfion en celui 
de relâchement. 

On remarque néanmoins quelquefois, 
que les caufes influantes de leur con- 
tration & de leur relâchement fe fuc- 
cedent & agiflent mutuellement malgré 
nous. Cette interverfion de mouvement 
rend alors le tremblement morbifique, 
puilqu'il fe développe fans notre con-. 
fentement, nonobftant l’oppofition for- 
melle & les eflorts réitérés que le ma- 
lade qui en eft atteint, apporte pour. 
l'arrêter, & puifqu’il continue fans le 
concours de la volonté. Letremblement, w 
differe de la paralyfie, en ce que la ten- W 
fion ou la contraétion des mufcles s’y 
perd & sy renouvelle d'intervalle en” 
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intervalle; & du fpafme ou du reranos, 
. parce que les mufcles affle@és fe re 
. Rchent & fe contraétent de fuite , alter- 
nativement d’un moment à l’autre , pen= 
dant toute la durée du tremblement. 
Outre ces raifons de différences qui 
lediftinguent de certaines maladies avec 
lefquelles 1l femble conferver quelque 
rapport, 1l y en a d’autres particulieres, 
qui ne regardent fpécialement que lui- 
même. On reconnoit ainfi deux fortes 
de tremblement ; le premier arrive à un 
bomme en repos, & couché dans fon 
Ur, par lagitation furprenante , iné- 
_gale, : tumultueufe, involontaire, qui 
difcontinue & ceffe rapidement & al- 
ternativement , dans tous les membres 
fecoués de fon corps. Le fecond, qu’on 
ne peut ni retenir , ni empêcher, ne fe 
fair, dans toutes à la fois, ou quel- 
ques parties feulement, qu’autant qu’on 
veut,s'en fervir , & qu’on entreprend & 
qu’on commence de les mouvoir. Dans 
le prernier cas , il eft vifible que , quelle 
que foic la caufe qui produit le trem- 
blement , le Jerforium commun, pri- 
mitivement léfé, fouffre une irritation 
alternauve, qui accélere &. fufpend 
Iprefque en même temps l’action éteinte 
& renaiflante des caufes efficientes. & 


LL 
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fimultanées de la contration & du relâ- 
chement mufculaire. En fecond leu, 
on ne doir l’impurer qu'au défaut de ce 
fluide fubril & impercepuble, qui fe. 
répand dans tous Les nerfs, qui enfle la 
fubitance des mulcles, & dont l’écou- 
lement fugirif eft d’abord déterminé 

ar la volonté. Elle contribue incontef- 
tablement à la contra@tion des mulcles ; 
mais le fluide nerveux qui manque, qui 
coule inégalemenr, & défite même 
par intervalles de couler, ne peut fou- 
tenir réguliérement leur tenfion , & oc- 
éafionne , par fes abfences ou fes ‘inter- 
TUptions momentanées , leur relâche- 


menc alternatif, La Phyfologie enfeigne 


qu’il faut, pour le développement de 
Pation naturelle des mufcles , une cor-. 
refpondance intime, où un commerce 
libre entre Le cerveau & les mulfcles , par 
la médiation des nerfs : cette correfponss 
dance rompue ou, interceptée par la 
ligature, la compreffion, la rupture, &c 
d’un rameau de nerfs , quelque décidé” 
ue foit l'effort de la volonté, il n’en 
réfulte aucun mouvement dans les mu | 
cles qui en dépendent. Une feconde véss 
rité connue, c’eft que les efprits an 
maux émanent du fang artériel, qu 
leur fecrétion s’opere dans le cerveau 


ITS 
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à la faveur de l’entrelacement fingulier 
de fes vaifleaux, & de l’organifation 
merveilleule de ce vifcere ; qu’enfin ils 
fe diftribuent & fe propagent dans tous 
les nérfs, & qu’à l’appui de ce mécha- 
nifme , ils animent & excitent le mou- 
vement dans toutes les parties. Or lorf- 
que les efprits animaux manquent, qu’ils 
ne coulent que par jets interrompus, il 
eft clair que l’aétion des mufcles doit 
varier & vaciller. C’eft ainfi que nous 
voyons les payfans robuftes, & les gens 
endurcis au travail, trembler & être 
faifis d’un trémouflement dans tous les 
membres , lorfqu’ils élevent ou portent 
un poids qui furpafñle leurs forces. On 
doit regarder de même, & il ne faut 
pas être furpris que les perfonnes foibles, 
après des grandes évacuations , des ma- 
ladies confidérables qui les ont beau- 
coup épuifées , tremblent en marchant, 
& ne puiflent qu'avec peine traîner le 

oids de leur corps , puifque leur trem- 
Fe vient de la même caufe. Il con- 
vient de remarquer àce fujet , que du- 
rant l’état de veille & de fanté, ilne 
-s'écoule aucun inftant de la vie, que 
plufieurs mufcles ne foient contractés & 
n’agiflent à la fois, même dans le temps 
où nous paroiffons les plus tranquilles & 
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en repos. En effet, quand une perfonne 
eftaflife, & que letronc & la tête ne 
font appuyés en aucun endroit, neft-il 
pas clair que ce font les mufcles contrac- 
tés, appartenant à ces partiés , qui les 
retiennent dans cette fituation droite & 
perpendiculaire ? Car fice mêmehomme, 
farigué & reftant dans cette polition , fe 
trouve gagné par Le fommeil , la tête & 
le tronc penchent, chancelent tout de 
fuite; ils inclinent tantôt d’un cote, 
tantôt de l’autre, & font prêts detom- 
ber par leur propre poids, fi on ne les 
foutient. Bien plus, érant couchés dans 
le lit, les mufcles en général, quoi- 
qu’en apparence immobiles , confervent, 
par leur aétion immédiate , notre corps 
dans fa fituation naturelle. Voila la vé- 
ritable raifon pour laquelle Hippocrate 
regarde, dans fes Pronoftics (e), comme 
un mauvais figne , lorfqu'on voit les 
membres des malades , ou leurs corps 
relevés , recomber inceffamment par leur. 
propre poids : cette foiblefle ou cette 
impuiffance de les mouvoir & de les 
foutenir, dénote l'abattement entier 
des forces motrices; en forte que les 


Cr 


(e Comment. IL. Sentent, vit. Charter. Toni 
VIIL. pag. 624 k 
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_perfonnes fort affoiblies peuvent être at- 
taquées de tremblement , lors même 
qu'elles femblent en repos & couchées 
dans leur lit , parce que ce tremblement 
né dépend certainement point d'aucune 
caufe ftimulante qui irrite le /érforium 
commun, ou le principe des nerfs, 
mais plutôt du défaut abfolu du fluide 
nerveux. d 
Galien | inftruit de ces différences, a 
très-à-propos & fort ingénieufement dif 
ingué ces deux efpeces de tremble- 
ment , auxquelles 1l a en conféquence 
donné des dénominations différentes. 
Le tremblement, dit-il, (reéxss ) pro- 
>» vient de la foibleffe des forces actives 
» & motrices du corps(f), puifque 
» perfonne n’eft fujet à trembler , qu'il 
» n’agifle & ne tâche de mouvoir quel- 
» quepartie (g). Cependant les gens 
» expolés à encourir des palpitations , 
» les efluient, étant même en repos, 
» & n'ayant nul deflein de remuer ni le 
» Corps ni les membres». Galien ap- 
pelle donc (z°aus) palpitation , cette’ 
premiere forte de tremblement , dont 
ot 
nf) Lib. de Tremor. cap. 111. Charter. Tom, 
VII. pag. 200. 
(g) Ibid, cap.1v, pag. zo4. 
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nous avons fupérieurement parlé, la- 
quelle confifte dans les mouvernents al- 
ternatifs & involontaires des parties du 
corps d’une perfonne qui obferve un par- 
fair repos ; ila réfervé, a la vérité, la 
dénomination précife de tremblement , 
pour défigner avec précifion celui qui 
n'arrive que quand on marche, & qu'on 
met le corps en aétion. 

Dans l’un & dans l’autre cas , onre- 
marque des phénomenes communs , en 
ce que les mufcles pofledent & perdent 
réciproquement , & d’une maniere inf. 
tantanée , la faculté de fe contracter, 
qu'ils en recouvrent tout de fuite le 
pouvoir, duquel ils font privés le mo- 
ment d’après. Les principes les plus lu- 
mineux de la Phylologie prouvent in-. 
conteftablement , que la caufe du mou- 
vement mufculauire procede du flux 
libre des efprits animaux , & de l'écou- 
lement mutuel du fang artériel dans 
les mufcles deftinés à être mus. 1! ftuce 
delà, que dans le tremblement , le 
cours des efprirs & du fang paroït &# 
s’éclipfe tout de fuite, & qu'il recom=# 
mence à l'inftant qu'il vient de finirs 
Cela pofé , il eft évident qu’au com=h 
mencement des maladies où les malades® 
n’ont pas fouflere des grandes déperdi= 
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uons , dont la durée des accidents n’a 
pas été aflez longue pour abattre & 
épuifer leurs forces , on ne fauroit vrai- 
femblablement imputer le tremblement 
à la diminution des efprits , ni au 
manque du fang. Il femble alors plus 
probable qu'on doit en acculer lim- 
méabilité ou l’épaiffiffement des hu- 
meurs , dont la dégénérefcence rend le 
pafage , où impraticable à travers les 
embouchures des petits vaifleaux , ou 
du moins fi pénible & fi difficile, que 
l'action des mufcles , dont le mouve- 
ment plus vite qu'un clin d'œil, doit 
s'exécuter , fans retardèment , au pre- 
mier acte de la volonté, s’en trouve 
notablement dérangée & léfée. On ne 
peut vifñblement admettre la même 
eaufe à la fin des maladies, où le 
tremblement qui furvient, doit être 
_ plutôt artribué au manque des efprits 
animaux & du fang artériel, qu’à l’é- 
paififlement & à l’hétérogénéiré des 
liqueurs. Cette affertion eft d’autane 
plus plaufible , que puifqu’il a été ftatué 
dans l’ordre de l’économie animale, 
‘que les fonétions de tous les vaiffeaux 
& de tous les vifceres , concourent à la 
 fecrétion du fluide nerveux , il ne pa- 
roit pas étonnant qu'à la ‘fuire d’une 
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maladie fâcheufe , où plufeurs fonc- 
tions organiques ont été intéreflées & 
léfées , l’élaboration des efprits devienne 
moindre, & foit interrompue. Dans le 
cours des maladies , la nature ou Fart 
fufcitent & entretiennent le plus fou- 
vent des évacuations copieufes, qui 
abattent & exténuent le corps, éner- 
vent les organes , appauvriflent la mañle 
du fang. L’a@tion & l'énergie des vif- 
ceres ne font pas capables , durant ce 
temps, de reftituer aux parties folides 
ce que le mal confume, ni aux parties 
fluides la quantité des humeurs que 
les évacuations excitées emportent. Sui=. 
vant ce raifonnement, qui renferme 
en lui tous les degrés defirés d’affenti- 
ment, on ne peut s'empêcher de con-. 
clure qu'il y a différentes efpeces de 
tremblement , & que le traitement cu- 
ratif doit néceflairement varier {elon 
la diverfité des caufes qui le produifent. 
Quoiqu'il ne foit proprement ici. 
queftion que du tremblement fébrile, 
il ne paroît pas cependant hors de pro- 
pos de donner quelques notices deu 
celui qui provient de toute autre caufe. 
Cette digreflion ne fera point inutile y 
puifqu’elle a trait immédiatement aus 
fujet que nous développons: On a dé" 
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montré que, pour qu'un mufcle entre 
en contraélion , il faut néceflairement 
le concours du fang artériel & du fluide 
nerveux , qui fonc les uniques agents 
phyfiques de l’aétion mufculaire. Or, 
ces deux caufes efficientes ne fuffifent 
pas néanmoins encore , & ont befoin 
d’être fecondées d’une troifieme, qui 
les dirige, & détermine les efprirs à 
couler , à la faveur des nerfs, dans un 
ou plufieurs mufcles, avec plus de vitefle 
& d’abondance. Cette détermination 
accefloire, ainfi que l’expérience de 
chacun lapprend , eft l'effet dire du 
mouvement efficace de la volonté, à 
l'égard des mufcles, dont lation en 
reflortit conftamment, & exige, afin 
qu'elle fe fafle avec faciiité, avec liberté 
& avec perfection , l'intégrité de ftruc- 
ture & l'énergie des fonctions du cer- 
veau. Car , dès qu’une très-petite quan- 
tité de fang eft épanchée entre le crâne 
&. le cerveau , on eft frappé d’apo- 
plexie, & tous les mufcles générale- 
ment foumis à l'empire de la volonté, 
reftent privés de reflort & incapables 
d'action. En forte qu’on eft induit à 
croire qu'il ysa les mêmes confidéra- 
tions à faire , la même analogie à obfer- 
ver , la même connexité à établir entre 
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la conftruction & l’ufage du cervelet, 
par rapport aux mufcles qui font indé- 
pendants de la volonté, qu'entre l’or- 

anifation & le méchanifme du cerveau, 
à l'égard de ceux qui y font fujets. En 
conféquence de cette fimilitude & de 
cette identité de fonctions mutuelles , fi 
le centre nerveux, ou, pour mieux dire, 
fi la production intime & principale , 
où l’origine primordiale & fonciere de 
tous les nerfs, qu'on a coutume de 
nommer le /énforium commun, étoit 
accidentellement léfé & atteint d’une 
difpofñrion vicieufe, qui fic naître & 
entretint un écoulement interrompu & 
alternatif, des jets inftantanés des el- 
prits animaux dans certains nerfs , qui 
aboutiflenr & fe diftribuent en un feul 
ou plufeurs mufcles, il furviendroit un 
tremblement , pourvu que cette révolu- 
tion du fluide nerveux arrivàc de la 
même maniere, & avec les mêmes cons 
ditions qu’on remarque dans laëte de 
la volonté. Car rien n'empêche , toutes 
les fois qu’on le veut, que tout le corpss 
ou quelques parties ne tremblent ; & 
ce tremblement fufcité par la volonté 
imite parfaitement celui qu’occafionf 
la maladie, quoiqu’alors il exifte 84 
fe filtre dans le cerveau une quanti 
abondant 
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abondante d’efprits moteurs , que le 
fang artériel n’y foi nullement inter- 
| cepté, que toutes les embouchures des 
vaifleaux foient entiérement libres, & 
toutes les liqueurs animales foient natu- 
relles & coulantes. On a certainement 
droit de foupçonner qu'il fe paffe quel- 
que chofe d’approchant, malgré que 
ces opérations foient invifibles , & qu’on 
ne puifle découvrir , dans le corps, 
aucune caufe fenfble qui le conftate 

_ & le manifefte, N’eft-ce pas aflez de 
la tergiverfarion du fluide des nerfs ? & 
l'alcération ou le changement du /érfo- 
 rlum commun, n'éclate-t-elle pas fuffi- 
famment ? n’eft-elle ‘pas affez prouvée . 
par fes propres effets ? L’impoñlibilité de 
 démêler ce méchanifme, le défaut de 
moyens pour le difcerner , l'impuiffance 
où l’on fe trouve d’apporter des rai- 
{ons pour pouvoir le mettre dans une 
entiere conviction & une pleine évi- 
dence, ne font pas des preuves qu’on 
puife allévuer contre , pour le rejetter : 
fi nous envifageons ce qu’on éprouve 
journellement , n’eftil pas vrai que les 
mouvements des membres du COTPS , 
quelque fenfibles & prodigieux qu'ils 
paroillenc, avec quelle adivité qu’ils 
4€ développent & quelle impulfion , 
Des Fievres, Tome IL. | 
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quelle a&ion véhémenre ils impriment 
aux corps étrangers auxquels ils fe 
tranfmettent & fe propagent , n'ont 
néanmoins originairement rien de ma- 
tériel & de phyfique, & ne décelent 
aucunement la fource dont ils émanent. 
On les exécute # fon gré, & il ne’ pa- 
rofr rien de la caufe qui les produit, 
ils ne femblent avoir aucun rapport, 
aucune affinité, aucune refflemblance 
avec elle. Qu'on arrête tout - à - cou 
l’aétion d’un membre quelconque, qu'on 
fupprime ou fufpende celle du corps au 
milieu d’une courfe ; tout s’écliple à la ! 
fois , fans rien découvrir, ntfurprendre, 
& il n’en refte aucun veftige. Quelqu’in- 
connue & fecrette que puifle être cette 
difpofition intime du /enforium com- M 
mun ,il n’eft pas douteux qu'elle exifte, 
& une foule d’obfervations de Méde- 
cine certifient que le tremblement peut 
provenir de la feule léfion de cette partie 
efentielle du corps , qui en fait naître, 
évoque & dirige les mouvements muf- 
culaires. Jai vu dans cette Ville, un 4 
homme ; à la fleur de l'âge, qui dor- 
mant paifblement dans fa maifon, fucm 
éveillé en furfaut par le bruit épouvan- 
table d’un tonnerre qui éclata tout 
auprès. Îl s’imagina tout de fuite quel 
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la foudre étoir rombée fur fa maifon À 
fon efprit troublé & rempli d’épouvante 
la lui figura embrafée ; il fe crut perdu, 
tellement qu'il fut attaqué à l'inftant 
. dun tremblement général ; il n’y avoit 
en lui aucune partie mufculeufe du 
äomaine de la volonté, qui ne fût vio- 
lemment trémouflée & tremblante. Cet 
homme vécut dans cet érat pendanc 
vingt ans, jouiflant, au refte, d’une 
bonne fanté, conrinuellement aflis fur 
le feuil de fa porte, & offrant aux paffants 
le trifte & déplorable fpéctacle de fes 
maux. On voyoit toures les parties de 
fon corps fe trémoufler & être fecouées 
d’une maniere fi affreufe, qu'au cœur 
de l’hiver , l'agitation dans laquelle il 
étoit , lui excitoit une chaleur & une 
rougeur extraordinaire , & il étoic fou- 
vent tout dégouttant de fueur. Ce trem- 
blemént cefloit ordinairement , ou du 
moins diminuoit fort durant le fom- 
mel; mais il reparoifloit à linitant 
qu'il s’éveilloit. Quoique de pareils 
exemples foient bien rares, Tu/pius fait 
mention d’un tremblement périodique, 
très-furprenant , furvenu à une jeune 
fille fujette aux pâles couleurs , d'un 
tempérament pituiteux. Il perfévéra 
fans interruption pendant trois ans eme 


Vi; 


468 Des Symptomes S. 627. 
tiers, en attaquant d’abord tous les 
membres en général; (h) “ enfuite il 
» calma peu à peu, & n'afieéta plus 
» infenfiblement que les bras & les 
» cuifles , dont le tremblement ne fut 
3 pas même continu , mais récurrent 
» & fujet à revenir d’intervalles en in- 
» tervailles. Dans le temps de chaque 
» accès, qui duroit environ deux heures, : 
» la malade fentoit une féchereffe dans 
» le gofier, avoit la voix rauque & 
» éteinte». Tout le monde fait qu’un 
tranfport violent & les paffions vives de 
Pame excitent fouvent un tremblement 
dans tout le corps, & que dans les per- 
fonnes fort fenfibles , une légere offenfe 
eft fur le champ capable de renouveller 
ce tremblement. J'ai connu moi-même … 
une jeune fille, d’une fanté raviflante, 
laquelle, quoiqu’habituée à des occupa- ! 
tions journalieres , très-fatigantes, qui 
auroient dû fortifier fa complexion, w 
devint fujette , à l’occafon d’une peur, 
à un tremblement très-fâcheux de tout 
le corps. À peine le mal étroit appaifé ,« 
que la moindre caufe le faifoit renaître ss 
vous les remedes nervins, anti-hyfté=" 
riques , fortifiants, &c. dont elle avoit, 
long-tempsufé, ne pouvoientempêchens, 
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{on retour. La pratique fournit une 


foule de cas qui confirment la certitude 
de nos raifonnements, Les exemples 
prépolés fonc fufifants pour . difiper 
tous les doutes & les équivocités fur 
cette matiere. [Je forte qu'il eft pro- 
bable & concluant , qu’un tremblement 
fort, long & fouvent incurable, peut 
provenir & dépendre de la léfion feule 
ou du changement du /érforium com- 
mun, parce que c’eft à l’organe où 
réfide la fource de la méchanique , qui 
difpenfe le mouvement à toutes les 
parties fubordonnées à la volonté, qui 
donne l’action & la dirige dans tous les 
_mufcles, quoiqu’on ne puifle en décou- 
vrir le principe nulle part, 


$. 628. En continuant long-temps , il 


Jufcite & produit de nouveaux embar- 
ras à la circulation des liqueurs, & 
tous les maux qui en dérivent. 


IL eft hors de doute que tout mufcle 
en contraction s’enfle, durcit & pâle : 


& que les fibres mufculeufes, dilarées 


& gonflées , rétreciflent Les intervalles 
qui font entre deux, & les vaifleaux 
fanguins qui s’y diftribuent & s’y trou- 
vent logés. En conféquence de cette 
conftruction , les veines répandues & 
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rampantes dans la fubftance des mufcles, 
font contraintes de fe vuider (:), & 
les arteres comprimées à leur tour, re- 
pouffent la partie rouge & épaifle du 
fang , & ne laiflent échapper & s'écou- 
ler à travers leur diamettre rappetiflé , 
que la partie féreufe la plus rénue & la 
plus coulante: en outre, cetre mécha- 
nique s'étend encore aux mufclies d’alen- 
tour, dont les veines font également 

énées & comprimées par le gonfle- 
ment des mufcles contraétés, qui agiffent 
fur ceux qui les avoifinent ; en forte : 
que le cours du fang veineux y devient 
confidérablement accéléré. Le contraire 
arrive pendant leur relâchement ; les 
mufcles alors paroiflent rouges, & fe w 
rempliflent de fang. On le voit ainfi » 
dans le tremblement ; pour peu qu'il. 
dure, la circulation eft notablement # 
léfée & dérangée dans la fubftance des 
mufcles & dans les parties voifines , M 
d’où peut naître, fans contredit, une 
multitude de maux. Et d’abord, une 
laffitude extrême fuccede à un tremble-m 
* ment long & violent. J'en ai vu un. 
exemple mémorable dans la perfonne 
de cette jeune fille que j'ai déja citées 
attaquée d’une fievre quarte , & douée 
ESD LPSC ENTIER 
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d’une zrritabilité extraordinaire du 
genre nerveux. À chaque accès, qui 
duroit trois ou quatre heures , elle étoi 


A- 


ÉtOIt 

“atteinte d’un tremblement fi fort, qu’elle 
en paroifloit accablée, rompue, & ex- 
ceffivement fatiguée pendant les deux 
jours d’intermifion : à peine avoir-elle 
le temps, dans cet intervalle , de te 
refaire & de rappeller fes forces, pour 
foutenir l'accès fuivant, & pouvoir y 
réfifter, Cependant , il eft sûr que Phae 
bitude d’un mal invétéré le rend ordi- 
nairement plus fupportable, On le voir 
par l'exemple rapporté de cet homme 
(lifezle$. 627.) qui a fouffert pendant 
vingt ans la maladie décrite. 


S. 629. I fuir dela . quel eff le dianoflic 
€ le pronoflic du tremblement fébrile, 
pourquoi 1l Je trouve conjugué avec le 
froid (621); pourquoi il doit être 

éputé dangereux lorfqu'il ef vioten: : 
A ; 5 sa qu “j IOÉETTÉ = 
d'ou vient qu'il accompagne les paf. 
Sons véhémentes de lame; d’où vient 
qu'il précede quelquefois la mort, qu'il 
ef? produit par une évacuation immodé. 
rée , G' paroit après toute boiffon conii- 
nude avec excès. 


LL fuit delà quel ef Le diannflic du 
cremblement febrile, puifqu'il eft appa- 
Van 


» 
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rent & qu'il éclate fenfiblement ; mais 
ce n’eft pas aflez de le reconnoître , 1l 
s’agit encore de découvrir la caufe pri- 
mordiale de laquelle il provient. En 
effet, l’effentiel eft de diftinguer sil 
naît d’un état pléthorique, comme il 
arrive dans les perfonnes vraiment plé- 
thoriques, qui regorgent d’humeurs; 
sil dépend de limméabilité des li- 
queurs , je veux dire, de leur épaiffif- 
{ement , ou s’il doit être imputé à l’ina- 
nicion du corps, ou au défaut & à la 
déperdition des efprits animaux, con- 
fumés par la longueur d’une maladie, 
ou par d’évacuations trop abondantes. 
Toutes ces caufes font capables de pro- 
duire le tremblement. Or on difcernera 
facilement la pléthôre à fes fignes indi- 
viquels & caraétériftiques , énoncés à 
l'article 3. du $. 106. L’engorgement 
du fang fe développe clairement parles 
léfions des fonctions du poumon & du 
cerveau, lefquelles ne fauroient s'ac- M 
complir parfaitement , dès quele paf # 
fage du fang & des humeurs eft inter- 4 
cepté dans les détroits des vaifleaux ca- « 
pillaires de ces vifceres principaux. Cet} 
état défigné d'inertie du corps, ou le » 
ralentiffement & la foiblefle de fom 

mouvement, paroic fufhfamment par s 
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retard & la lenteur des pulfations du 


pouls, par la diminution de fa viva- 
cité naturelle, parles aions languif- 
fantes des forces vitales , & l'abattement 
de l’économie animale. Enfin, quant au 
manque réel des humeurs , on ne peut 
s'y tromper , après les pertes & les éva- 


.Cuations exceflives qui ont précedé la 


proftration vifible des forces & la foi- 
bleffe éminente du corps. | 

Le Pronofhc de cette maladie fert à 
en préfager les fuites, & à nous faire 
envifager , eu égard à fa durée & à 
fon inter « = , les dérangements plusou 
moins grands dont elle peut être fuivie, 
& que nous avons indiqués au $. 628. 
En outre , les lumieres que nous devons 
rer du pronoftic, peuvent être plus 
étendues, & nous défigner par avance 
fi la curation en deviendra ailée ou diffi- 
cile , & prompte ou longue, fuivant 
la diverfité des caufes qui occafionnent 
le tremblement. Ces diftinions & ces 
connoiffances font très-importantes ; car 
lorfqu’il dépend d’une pléchôre , il eft 
facile d’en venir à bout par la faignée & 
les autres évacuants, tandis que , lorf 
qu'il eft procuré par des obftruétions & 
des engorgements fanguins , le traite- 
ment devient, la plupart du temps, fart 
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long & compliqué : quoiqu'il foit caufé 
par des grandes déperditions , il n’en 
eft pas moins fufceprible de curabilité , 
pourvu que les forces du corps exté- 
nuées & abattues , {oient encore capa- 
bles d’être ranimées & reftaurées par des 
bons aliments, & les organes en état. 
de les digérer & de les affimiler ; & 
alors, pour completter la guérifon , il 
faut autant de temps qu'il'en eft befoin, 
pour refaire les parties nutritielles con- 
fumées, & pour reftituer au corps la 
quantité de celles qu'il a perdues. Pour 
ce qui concerne les paflions vives de 
lame, par exemple, quand le trem- 
blement procede du dérangement ou 
du changement du /ér/orium commun, 
interverti & Îéfé par les eforts impé- 
 tueux de l’imagination , le plus sûr eft 
de commencer à calmer les agitations 
delefprit , à le ramener dans fon af- 
fiette tranquille & naturelle; fi fon 
trouble eft ancien & invéréré, la cu- 
ration en devient très-pénible & de 
longue durée, fouvent même d’une 
impoflbilité reconnue. | 
Pourquoi il fe trouve conjugué avec le 
froid. Cette complication eit évidente 
& facile à concevoir. Quels font les phé- 
nomenes qui fe déclarent durant le froid 
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de la fievre ? (Voyez leS. 576.) Te 

manifefte un pouls peur, le plus ne 
vent inégal & intermittent, une pâ- 
leur répandue fur toute l'habitude du 
corps, &c. fignesinconteftables & vi- 
fibles de larrèt des humeurs fanguines 
aux extrémités des vaifleaux ; d’où il 
paroît concluant que la circulation du 
fang artériel eft certainement gênée & 
interrompue, malgré les impulfions 
confécutives de la molle totale : on fent 
les pulfations des arteres cefler un inf- 
tant, & renaître enfuire alternative- 
ment. Or nous avons prouvé & reconnu 
qu'il falloit néceflairement que le fang 
artériel fe répandit uniformément & 
avec liberté dans tous les replis du cer- 
veau, afin que la fecrétion des efprits , 

& leur écoulement dans les nerfs , s’opé- 
rafent felon les regles de la nature. Infé- 
rez de-là , que toutes les fois que fa 
circulation fe trouvera interceptée dans 
les capillaires artériels du cerveau, le 
cours des efprits animaux, par une 
jufte réciprocité , deviendra troublé, 
& fe continuera fans ordre & fans ré- 
gularité dans les faifceaux nerveux; de 
forte qu’il fuit de ces pofñrions , que les 
deux caufes du mouvement mufculaire, 
qui font la diftriburion libre & égale 
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d'u fang artériel & du fluide des nerfs 
dans la fubftance des mufcles , feront 
pofitivement léfées; d’où il réfulte évi- 
demment , conformément à ce que nous 
avons dit au $. 627. pourquoi le trem- 
blement accompagne fi fouvent le froid 
fébrile. 

Pourquoi il doit être réputé dangereux 
lorfqu’il eff violent. La raifon en eft 
claire & conféquente ; c’eft parce que 
c’eft une marque de l’appauvriffement 
ou de l'imméabilité du fang artériel & 
du fluide nerveux. Le jugement qu'il 
faut porter fur un tremblement confidé- 
rable qui furvient au commencement 
d’une fievre, doit être, que la caufe 
qui le produit, paroit d’une violence 
extraordinaire , pour qu'elle foit capable 
d’exciter tout d’un coup de fi grands 
défordres dans un corps récemment ma- 
lade: d’ailleurs un tremblement fi fort, 
fuppofe beaucoup d’obftacles à la circu= 
lation des humeurs ; d’où s’enfuivent 
des maux infinis. Certainement , toutes 
les fortes de tremblements qui arrivent 
dans le cours des fievres aiguës , ou de 
toute autre maladie, font, pour la l 
plupart, d’un très-mauvais augure, à 
moins qu'ils ne précedent où n’accom- 
pignent quelque évacuation critique. 
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Dans ces cas , ils défignent que la ma- 
tiere morbifique prend fa pente & dé- 
rive vers le cerveau , qu’elle y dérange 
& aliene immanquablement la fecrétion 
& le cours naturel du fluide nerveux 
dans le principe même des nerfs, c’eft-à- 
dire, dans la fubftance médullaire du 
Cerveau. Aippocrate annonce à ce fujer, 
que les tremblements font mortels, 
» lorfqu’ils fe déclarent dans une phré- 
» néfie violente » (k). Il dit encore 
“ qu'on a beaucoup à appréhender pour 
» Ceux en qui un tranfport de l’atrabile 
» dans le cerveau , occafionne des trem- 
» blements » (/). Il affure avec la 
même certitude , “qu’un tremblement 
» général, compliqué avec une extinc- 
» tion totale de voix, eft un figne de 
» mort » (#). Le quatrieme malade, 
dont 1l donne l’hiftoire au troifieme 
Livre des épidémies, confirme irrévo- 
cablement la vérité de ce pronoftic. Cer 
homme fut atteint d’une phrénéfie le 
AS en ARR EU LI Pad: La RAR 29 ua 

(k) Coacar. Prænot. n8, xe1x. Charter. Tom. 
VIII. pag. 857. 

(7) Ibid. no, xev. Confer. Prædi@. Lib. I. 
Comment.I. n°. xiv. Ibid. pag. 710. 

(m) Coac. Prænot, n°. cccxzvir. Charter, 
Tom. VIII. pag 871. Confer. Prædi@, Lib. 1, 
Comment, I. n°. xx1x. Ibid. pag, 718 ï 
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{econd jour de la maladie; le lende- 
» main matin, la voix lui manqua , & 
>» parut éteinte... bientôt il lui fur- 
» vincun rremblement univerfel & re- 
» marquable dans tout le corps » ; le 
quatrieme jour 1l mourut (2). Que 
d'exemples ne pourrois-je pas extraire 
des ouvrages d’Hippocrate, fi ces attef- 
rations ne fuffifoient pas pour confirmer 
que les tremblements qui fürviennent 
dans les maladies, font prefque tou- 
jours d’un finiftre préfage ! | 
D'où vient qu'il accompagne les paf- 
fions véhémentes de l'ame. Perfonne ne 
fauroic révoquer en doute que le /enfo- 
rlum commun peut être à chaque inftant 
troublé , & le méchanifme de nos idées 
renverfé par les paflions vives de l’ame: 
nous nous fommes fuffifamment étendus 
à cet égard, dans les Commentaires du 
$. 104. Ileft donc clair que ce boule- 
verfement occafñonne également letrem- 
blement, puilqu'il dérange & déter- 
mine, d'une maniere irrégulicre & 
défordonnée, le cours du fluide nerveux 


dans les mufcles. Quoiqu'il puifle être 


excité par toutes les pafhons, que les 
Ro HR PP 


(na) Comment, IL. text. Lxxv. Charter. Tom 


TX. pag. 298. | 
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, ë 
perfonnes enflammées d’une vive colere, 


_& ceux qui font incontinent pénétrés 


d’une joie immodérée , foient pareille= 


ment fujers à trembler de tous leurs 


membres , cependant il y en a une par- 
ticuliere, la peur, qui eit principale- 
ent fuivie de tremblement. C’eft auf 
par cette raifon que beaucoup d’Auteurs 
ont exprime la frayeur par le tremble- 
ment même. Les Poëtes, fur-tout les 
plus fameux, dont l'imagination vive 
& brillante a faifi & merveilleufement 
peint les mouvements de la nature, en 
repréfentant des hommes frappés d’épou- 
vante & de crainte, n’ont pas oublié 
d'ajouter qu’ils trembloient d’effroi. Le 
, divin Æomere raconte que Do/on ,efpion 
Froyen , envoyé par #edor, pour re- 
connoître la fituation de l’armée des 
Grecs au fiege de Troie ; ayant éte pris 
.par Diomede, furtellement faifi d’une 
frayeur extraordinaire , qu’il ne pouvoir 
preique parler ; fes dents claquoienten 
fe choquant avec force, & tous fes mem- 
bres chancelants éprouvoient un trem- 
blement violent (oJ. Ona fait mention 
aux Commentaires du $.6 27. qu’une peûr 
fubite avoit occafionné un tremblement 


(o) Homer. Iliad, Lib. X. verf. 374. & feq. 
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incurable, qui avoit duré pendant vingt 
ans confécutifs. Iuférons delà, queles 
paffions véhémentes de lame, & fin- 
guliérement la peur, font capables d’in- 
tervertir & de léfer le erforium com- 
un ; de forte que la plus légere caufe 
déroute Les efprits animaux , dérange & 
trouble leurs cours , fait naître un trem- 


# biement prompt & éclatant dans toutes 


les parties du corps, fans que cela altere, 
leur organifarion, ni préjudicie à l’em- 
bonpoint & à la fanté. | 
D'où vient qu'il précede quelquefois le 
mort. Effectivement , qu’eft-ce qui confs 
tiue le tremblement? C’eft, avons-l 
nous dit au $. 627. l'écoulement inter-l 
rompu , tantôt ceflant , tantôt rétabli 1 
toujours inégal & inftantané, du fang 
artériel & du fluide nerveux. Or aux 
approches de la mort , le pouls foible ,: 
irrégulier , intermittent, avertit & dé 
montre que le fang a peine d’être ex 
pulfé du ventricule droit du cœur avec 
affez de force pour traverfer le poumon 5 
& pour revenir dans lé ventricule gaus 
che. C’eft pourquoi, dans cer état ex=| 
trême d’abattement, le cœur n’a plus: 
que la foibleffe en partage: il ne fe cons 
tracte pas à demi ; fes contractions relss 


E.f 


femblent plutôt à de véritables trémaukss 


s: 
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fements; il tremble & palpite avec vi- . 
tefle, jufqu’à ce que le fang , dans 
l'efpace de quelques moments , ait le 
temps de s’amafier en grande quantité 
dans le ventricule gauche , afin qu’à la 
faveur de cet amas de fang, fes parois 
diftendues & irritées fe contractent avec 
plus de vigueur, & pouflent avec plus 
de force qu'auparavant, dans les arteres 
la colonne de fang accumulée dans le 
ventricule gauche. Ileft clair qu’alors 
il fe fait un jet d’efprits animaux plus 
abondant dans les mufcles, & uneim-: 
_pulfon de fang artériel plus forte vers 
le cerveau, & qu’il doit en réfulter né- 
ceflairement un mouvement du fluide 
nerveux plus accéléré dans les houpes 
nerveufes. Mais tous ces écoulements 
ne peuvent long-temps durer ; ils font 
bientôt ralentis, & ceflent encore, prêts 
à renaître & à fe renouveller, quand 
le ventricule fe trouve derechef rempli 
de fang, & capable de fe contracter de 
Ja même maniere. On peut ainfi pro- 
bablement conclure, que près de la 
mort , les flux des efprits & du fang ar- 
tériel font ralentis , fufpendus & arrêtés 
alternativement , reparoiffent & ceflent 
d’un moment à l’autre, ce qui forme, 
par leur retour interrompu , Un trem- 
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lement véritable. C’eft pourquoi Æip- 
pocrate dit & que dans les maladies dan- 

_ gereufes , les légers tremblements, 

» Crau T p0{4 odea ) & les vomifle- 

» ments de matieres érugineufes font 

» cenfés devenir mortels » (P) 

Qu'il eff produit par une évacuation 
immodérée. Afin que la circulation s’ac- 
compliffe d’une maniere égale, parfaite 
& naturelle , 1l faut que les vailleaux , 
& RREReee les arteres , fotent 
remplis de liqueurs: car les principes 
dela Phyfologie nous apprennent que 
les deux caufes motrices qui concourent 
à faire circuler le fang dans le fyftême 
vafculeux, font la force fyftaltique du 
cœur , qui chafle & poufle dans les ar- 
teres le fang , qui les dilate à fon tour, 
êt ficceffivement, quand le cœur eft en 
repos, c'eft- dire , pendant fa dila- 
tation , la contraction des arteres, déja. 
diftendues par le fang qu’elles contien- 
nent. Orce méchanifme expolé , il eft 
clair que fi la dilatation des arteres ne 
précédoit pas leur contraction, elles new 
pourroient point fe contraéker , n1 les 
cœur les dilater; & qu'il ny parvient, 


(p) Coac. Prænot. n°.zxtv. Charter. Tom 
vir£. pag: a pi. À 
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AE pement , que parce qu’elles {ont 
déja remplies & diftendues dans le 
temps même que le cœur y poule le 
fang contenu dans fes ventricules. Sup- 
pofons pour uninftant, que les arteres 
fuflenc vuides, ou f peu remplies, 
qu'étant confidérées & PATFEPURE AU 
plus petit diametre de leur contraction, 
leurs parois ne foient point contiguës & 
paralleles dans tous les points de leur 
furface interne; la colonne néanmoins 
du fang étant exiftante dans leur cavité, 
n'eft-1l pas vrai & évident que le nou- 
veau jet de fang , envoyé par le cæur, 
pourra fe placer dans les interftices vui- 
des, & remplira les arteres, fans ab- 
folument les dilater, & par conféquent, 
fans que leur CHAN AE s'enfuive. Ce 
pendant il ne faut pas croire que dès que 
le fang manque ou diminue dans les 
troncs artériels , leurs parois s’affaiflent 
tout de fuite: comme elles font douées 
d’une élafticité éminente , & que le 
tiflu de leurs tuniques paroît extrême- 
mentfort , elles fe rapprochent feule- 
ment de leuraxe, & laiflent à leur ca- 
vité le plus petit diametre poflible que 
teur contra@ilité leur permette ; de forte 
que fi la déperdition des humeurs a été 
fi grande, que la colonne reftante du 
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fang ne fuflife pas même pour former & 
occuper ce plus petit diametre ; ou, ce 
qui revient au même, fi les parois des 
arteres rétrecies dans leur plus grande 
contraction , la mafle générale du fang 
eft diminuée , au point de ne pas même 
remplir leur cavité, il eft clair que leur 
contraétion fera nulle , qu’elle ne peut 
avoir lieu, qu’ils fonc incapables de 
s'appliquer & d’agir fur la quantité in- 
fuffifante du fang qu'ils contiennent: 
enfin voilà le fil de la circulation iné- 
vitablement coupé , la ceffation de tout 
mouvement, où la mort. Mais lorf- 
qu’une abondante évacuation aura pro- 
curé une perte d’humeurs, quelque 
grande qu'elle foit, qui nait point 
rendu leur quantité moindre que le 
plus petit diametre des arteres, de 
maniere que le fang que poufle le cœur, 
y occafionne encore une légere dilata- 
tion de leurs parois , la circulation n’eft # 
point interrompue ; elle devient feule- M 
ment foible, languifflante & inégale. 
Les raifonnements ci-deffus menrion- M 
_nés prouvent qu’en cet état le cours M 
du fang dans les arteres, & des efprits ll 
dans les mufcles, ne fe fair que par jets 
& par fecoufles, & ne peut qu'exciter 
une efpece de tremblement. On voit, 
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tous les jours les animaux qu'onégorge, 
friffonner & trembler, quand ils .ont 
perdu la plus grande quantité de leur 
lang : & fans recourir à des exemples 
étrangers , les perlonnes qui ont fouf 
fert des diarrhées copieufes | des dé- 
-voiements confiderables , & d’autres 
femblables évacuations fubites & excef- 
fives , éprouvent ordinairement des 
tremblements fenfibles. 

Et paroît après route boiffon continuée 
avec excès. À mefure qu’on prend chaque . 
Jour une plus grande abondance de 
boiflon , {a quantité , en fe répandant 
dans les vaifeaux du Corps , s’accu- 
‘mule, augmente infenfiblement leur 
volume, & diftend à proportion leurs 
parois, beaucoup plus que leur dia- 
metre ne doit être dilaté dans l’état na- 
turel. Cette trop grande diftention fi 
fouvent renouvellée , entraine indifpen- 
fablement leur foiblefle , produit à la 
fin un état maladif dans les fibres qui 
les compofent, & engendre leur ato- 
nie , comme ila été dit dans les Com- 
mentaires du $. 25. article 3. de-là, les 
vaifleaux privés de leur reflort, de- 
viennent plus fufceptibles de dilatation, 
mais moins capables de réagir fur la 
colonne de liqueurs qui les rempliffent., 


| 478 as Des Symptomes $. 6259: 
Cependant cette réaétion réciproque 

aroît effentielle pour le maintien & la 
liberté de la circulation ; elle eft une 
des principales caufes , ainfi que nous 
Vavons déja établi, qui concourent à 
éntretenir le mouvement & l’équilibre 
dans les vaifleaux. De plus, dans ces 
circorftances, lorfque la grande quan- 


tité de boiffon qu'on a prile, fe difipe 


& fort des voies de l’économie animale 

ar les urines , la fueur, &c. les fibres 
mufculeufes & toniques des vaifleaux, 
affoiblies & forcées par la diftenrion 
précédente qu'elles ont fouflerte, ne 
peuvent pas fe contraéter avec üne force 
aflez vive, ni fe rapprocher par confé- 
quent fuflifimment vers l'axe de leur 
canal, pour comprimer également de 
tour côté le fang qui y eft contenu. Ainfi 
ce cas eft femblable à celui qu'on vient 
d'expliquer, & rentre fans reftri@ion 
dans la clafle fupérieure des évacuations 


immodérées. En réfumant tous cés prin-. 


cipes, onentrevoit aifément la raifon 
pour laquelle les gens qui s’adonnent 
. journellement avec excès à des boiflons 
aqueufés & tiedes, portent bientôt la 


tremblements qui leur furviennent aux” 


membres. Ces défordres empirent tou 


peine de leur intempérance » par les | 


Ca ete «+ re NL 4: 
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jours plus, parce que quand ces boif- 
ons aqueufes regorgent fi fort dans le 
fang , elles en diminuent le ton, en 
détériorent la confiflance , affoibliffent 
tous les vaifleaux, relâchent les vif. 
ceres, (liiez l'article 3. du S:43.) & 
par une progreflion fucceflive, s’op- 
pofent à la parfaite élaboration de l’hu- 
meur la plus fubrile , la plus rénue, la 
plus importante de toute la machine, 
favoir à la fecrérion du fluide nerveux. 
Ï eft très-ordinaire que les buveurs de 
profeflion | qui abufent de l'ufage du 
vin ou des liqueurs fermentéss, foient 
attaqués de tremblement. Les boiflons 
fpiritueufes ardentes procurent la dila- 
tation morbifique , l’inertie évidente & 
le relâchement fouvent irrémédiable des 
vaifleaux, beaucoup plus que les boif- 
{ons aqueufes ; en forte que tel eft l’état 
milérable où leur mauvaife conduite ré- 
duit tous les ivrognes; à moins qu’ils 
n'aient leurs veines remplies & dila- 
tées par une abondance de vin, ils 
reftent tout tremblants , inhabiles au 
moindre exercice, & paroiflent fans 
force, fans courage & fans adrefle. 
Dans ces occurrences, le mal, pour 
ainfi dire, leur devient néceflaire, & 
peut même pañler pour un fecours falu- 
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taire & extemporané : de-là vient que : 
c’eft pour eux une néceflité de boire 
continuellement, & qu’en reconnoif- 
fant & condamnant même leurs vices & 
leurs excès, ils font encore malheureu- 
fement contraints de s’y livrer incefflam- 
ment contre toute raifon. On peut cher- 
cher une plus ampleexplication fur cette 
matiere dans l’article 11. des Comen- 


taires du $. 605. 


$, 630. On guérit le tremblement , en 
rétabliffant l'équilibre de la circulation , 
l'atlion diftenfive & le mouvement de 
compreffion du fang artériel contre les 
parois des arteres , l'influx des efprits 
qui émanent du cerveau 6 du cerveler, 
dans les fibres motrices des mufcles, Ces « 
indications fe rempliffent au commen 
cement des maladies , par la bonne 
adminifration des remedes atténuants , 
qui obvienc à l'épaiffiffement des hu- 
meurs , des reflauranis , des nutritiels ,W 
qui raniment les forces , 6 fuprléenté 
à leur défaut (606. jufqu'a 617.):54 
G& à la fin des maladies , par l'ufagem 
éclairé de ceux qui font propres à ref-m 
tituer , dans peu de temps , au Corps ÿ 
Les humeurs abondantes qu'il a perduesyh 


6-9 
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dre fortifier les fibres 6 Les vaifleaux, 
(ag AT AA 


Toutes les expériences phyfiques 
_ conftatent -irrévocablement (3), que 
pour qu'un mufcle fe contrañe & fe 
meuve avec facilité, il faut premiére- 
ment qu'il y ait un courant libre & 
intermédiaire du fluide nerveux, qui 
fe filtre dans le cerveau , dans les nerf 
qui aboutiffent aux fibres motrices de 
ce mufcle ; &:en fecond lieu, que le 
fang fe diftribue fans peine dans les 
ramifications artérielles , qui fe répan- 
dent dans fa fubftance. En forte que 
tout ce qui bleffe le cerveau, la moëlle 
de lépine, qui n’en eft qu’une prolon- 


gation , & les filets nerveux qui en dé- 


e 


rivent , s’oppole au flux des efprits, & 
intercepte tout mouvement mufculaire, 
On peur, avec une égale juflefle , & 
autant de fondement , appliquer ce rai- 
fonnement aux rameaux d’arteres , qui, 
en fe fous-divifant à l'infini , {e perdent 
& fe confondent dans les trames des 
fibres des muicles. Tant qu'ily coule 
une quantité convenable & propor- 
tionnée d’efprits & de {ang , tous les 


 (q) Boerh. frftirut, Medicin. $, 48r. 
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conduits font sûrement ouverts, leurs 
embouchures libres, & tous les mufcles 
originairement fubordonnés à la vo- 
lonté , agiflent à notre gré, & exécutent 
tous les mouvements defirés, dont leur 
ftru&ure les rend capables naturelle- 
ment , comme dans une parfaite fanté, 
avec aifance, conftamment & fans peine. 
Ce bon état rétabli dans un malade 
qui en a été privé pendant un temps, 
dénote la guérifon complette du trem- 
blement , lequel confifte, de la, part 
des mufcles , en une fucceflion réci- 
proque & un changement alternatif de 
reflort & de relâchement; (voyez le : 
$. 627.) & pour tout dire, en un 
mot, dans l’impofbilité de continuer 
avec liberté une action permanente & 
* durable. Or, lorfque ces facultés inter- 
rompues ne peuvent plus fe raflermir , : 
fe réintégrer , & qu’elles perfiftent à feu 
faire d’une maniere fi difparate & brilée,w 
le tremblement eft cenfé incurable ,M 
comme il a été obfervé qu'il arrive 
quand, par exemple , à la fuite den 
pafñons violentes de lame , lorganes 
phyfique , qui fert de point de commu 
nication , où l'intelligence paëtife avec, 


la matiere , en déterminant l’infiuencés 


\ 
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des efprits vers les mufcles commandésy | 
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{ouffre des léfions confidérables ; lef- 
quelles interceprent le cours des efprits 
gans les RUE , les dévient , les dé- 
rangent, par cela feul , que le principe 
de leur détermination primordiale fe 


trouve fautif & dérangé dans l'organe 


matériel qui en eft l'agent & le moteur 
eflentiel. 

. Ea premiere confidération pour dé- 
cider fi la guérifon du tremblement 
fébrile eft poffible ou non, & quelle elle 
doit être , fe borne à reconnoïtre , s’il 
eft furvenu au commencement ou à læ 
fin de ja maladie. Vorlà le feul moyen 
compétent & propre à en difcerner læ 
eaufe. Car, dès l’invafion de la fievre , 
il ne peut vraifemblablement être atrri- 
bué à des pertes confidérables de fang, 


à moins que de violentes hémorragies 


ne conftituent la maladie préfente , ou 
m'alent paru à fon commencement. Ce 
qui eft fort aifé à découvrir, on n’a 
qu'a s’en informer, & dans ce premier 
temps , le tremblement fébrile , s’il naît, 
ne dépend que de lépaifliflement des 
liqueurs. On entend, comme on fait, 
& ainfi qu'il a été dit aux Commentaires 
du $. 588, fous ce nom colle@if, toute 
forte d’embarras & d’obftacles décidés 
aux détroits des vaifleaux qui gènens 


X 1j 
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là circulation des liqueurs animales, 
foit qu'ils proviennent du vice des vaif- 
feaux ou dé celui des humeurs , ou enfin 
de l’un & l’autre, réunis énfemble. Pour 
éviter les répétitions ,| nous n’explique- 
fons pas de riouveau de quelle maniere 
cet épaifliffement des humeurs doit fe 
combattre, le genre diftinétif de cura- 
‘tion , que fes différentes efpeces em- 
braffent , & le traitement propre qui 
convient à chacune d'elles. Nous nous 
fomimes aflez éréndus à ce fajer, dans 
Les articles défignés, où nous renvoyons 


lele&teur. Remarquons feulement, que . 


les remedes qu’on emploie pour diffiper 
cet épaiffiffement formel , réparent à la 
fois , les forces du malade, parce que 


é’eft un fait réel , que les premiers jours 


de la fievre, la foibleffe n’eft qu'appa- 


‘fente & relative ; & qu'elle ne procède | 


que de lobftacle oppofé aux cours dés 


“humeurs, & non pas de leur appau- 


‘vriffement ou d’inanition. 

On ne doit jamais perdre de vie 
cette diftinction que nous venons de 
faire, puifqu’elle influe fi fort fur la 


tu 
@ 


fs 


euration du tremblemerit. Car s'il fem 


left clair, qu'étant alors prefqu’entiéresn 


ment guérie , à la faveur des remed 


ê 


“développe vers la fin de la maladie!, il 
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adminiitrés, & du mouvement éner- 
gique & modéré de la fievre, prête à 
S’éceindre tout-à-fait , il faut s'attacher 
À un'traitement particulier & différent de 
celui que nous venons de propoler ci- 
deflus. Quelles font auellément les 
caufes dont il Eu réffortir ? il n’en: 
exifte nulles autres , fi ce n’eft le défaut 
de fang artériel & de fluide nerveux , 
ou le motvement lariguiffant & la foiz 
bleffe avec laquelle les humeurs cir- 
culent dans les vaiffeaux. On farisfait 
pleinement À ces. procédés éuratoires , 
en reftituant aù plutôt à à la mafle géné. 
fale des liqueurs , la quantité de ceiles 
dont elle eft dépourvue , & éñ rani- 
mant le cours des humeurs qui fe trouvé 
trop ralentit. Pour remplir avec fucces 
a premiere de cés indications , ïl n'y 
à qu'à fournir au malade , en pétité 
quantité chaque fois, & à différentes 
& fréquentes réprifes , des aliments 
choifis & nourriciers, d’une confiftancé 
tequile à être facilement digérés par 
des organes affoiblis de Ia onguenr 
d’une maladie, & à être heureufement 
aflimilés en des Bonnes humeurs. Con- 
fultez , à cet égard , ce qué nous avons 
dit Le les Conhésrarses du $. 28 
Quant à la foibleffe de’ la Éiréutattor 


X ii 


A 


486 Des Symptomes $.630:. 
on en augmente fpécialement l'activité, 
en fortifiant les vaifleaux & les vifceres 2: 
en eflet, tant que la fievre févit avec: 
vigueur , confidérez ;. qu'eu égard à: 
l'accélération des humeurs & à leur 
grande raréfaétion , tous les vaifleaux: 
font plus pleins & plus dilatés; mais. 
lorfque la fievrea calimé, le corps épuifé 
tombe dans la foiblefle, & les vaifleaux: 
dans l’affaiflement. Ils reftent: enfuite: 
d'autant plus énervés &afloiblis, que les: 
parois ont été plus diftendues & dans: 
un état de fouffrance,. par la. violence: 
de la fievre., qui fe trouve appaifées. 
Voilà donc un befoin plus: urgent de- 
leur fubftiruer la force néceflaire qué 
inanque.. Nous avons défigné & énu- 
méré dans les articles cités dans le texte: 
de ces Commentaires , les. médicaments: 
qui cooperent utilement à cet. objet. 
Parmi leur nombre , remarquons prin- 
cipalement les fritions & les exercices. 
du cerps , comme les fecours de la. plus: | 
grande efficacité. L'avantage. fignalé:, 
qu'ils préfentent , c'eft qu'outre qu'ils 
contribuent merveilleufement à fortiher | 
les vaifleaux & les vifceres.,.on les mo-- 
dere & les regle à volonté, & avec. unes 
véritable précifion. Pendant leur'ufage,. 
on les ralentit, on les fufpend ; on les” 


M" 
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accélere , on les finit quand on veut; 


_.& ils raniment & augmentent le mou- 


vement des humeurs , quelquefois feuls.. 
& complettent la guérifon , fans recou- 
rir à d'autres flimulants. Ce premier 
effet accompli eft une avance & un: 


degré pour parvenir à celui:qu’on defire;, 


& qui refte à obtenir. Car, après avoir 


augmenté la force des vaiffleaux & des: 


vifceres , 1l faut s'attacher à perfe&tion.- 


ner les digeftions & les fucs digérés.; 


& 1] eft vifible que la force plus aétive: 
& plus efficace des organes ,. fert admi- 
rablement à élaborer & à aflimiler en: 
notre nature ; elle afhine & épure davan- 
tage les particules alimentaires qui ont 
pénétré & flotrent dans le fang. C'eft 
ainfi que par lation des mêmes re-- 
medes., on parvient à réparer les déper- 


ditions du corps , & à lui rendre promp- 


sement tous les. fucs.nourriciers dont ik 
eft privé. 

En fuivant l’enchaînement de ces 
conféquences motivées, on conviendra 
facilement, que la méthode appropriée: 
à la cure du tremblement, né au com- 
mencement de la fievre, eft diamétra- 
lement appofée à celle propofée pour le 
tremblement qui furvient fur la fin de’ 
ja maladie, & que chacun examing 
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féparémient , paroîr le plus sûr , le mieux 
“réfléchi & le plus favorable. Un exemple: 
éclaircira & rendra imconteftablé cetie 
vérité. H n’eft pas rare qué dans ure 
fievre aïguë iniflammatoire , lépaiflif- 
fement d’un fang phlogiftique fufcite 
& engendre des engorgements & des 
embarras dans les vaifleaux qui fer- 
pentent parmi les replis & Îles Circonvos 
lutions du cerveau; ces arrêts du fang’,: 
multipliés les uns par les autres, dé- 
rangent aïfément les fonctions délicates: 
de ce vifcere , & occafionnent le tremi- 
blement. En: ce cas , on a ütilément 
recours à de copieufes faisnées, qu'où 
réitere fréquernment ; à des lavemenits: 
fafraichiffants, à des purgatifs anti 
phlogiftiques , à un régime ténu ,4 
éxactement obfervé ; &c. L'expérience: 
attefle l'efficacité de ces remiedes, le£ 
quels néanmoins deviendroient con 
traires & nuilhibles, ordonnés à la fins 
d’anc fiévre aiguë; le tremblement 
qui s’y déclare, vient proprement dem 
Vépuifement du corps & de l'abattement 
des forces , que la durée du mal, Fins 
tenfité des fymptomes, & les évacuass 
tions énormes que le malade a quel: 
quefois effuyées ,; ont diflipés. Les res 
medes déja cités ,; & qui ont fi foré 
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profpéré dans le cas précédent ; pré: 
cipiteroient 1c1 les progrès de la maladie, 
augrenteroient immanquablement la 
eaufe du tremblément , la proftration 
des forces & la foibleffe & labattement 
de toute la machine. En forte que les 
jus des viandes, les meilleurs confom- 
imés , l’ufage modéré du vin ; les fric- 
tions , les exércices du Corps , les re-. 
medes toniques , fortihants , cordiaux ; 
ftimulants, font les préférables & les 
feuls compétents & indiqués, tandis que 
leurs effets paroiffent pofitivement dan- 
gereux & nuifibles dans le premier 
exemple allégué. Inférons de là, que 
dans la cure du tremblement fébrile , La 
principale atrention doit rouler fur le 
temps de la maladie où il fe manifefte ; 
circonftance eflentielle , laquelle décide 
de l'ordre & du genre de fa curation 
qui lui eft fingüliérement affectée. 


Fin du Tome fecond.. 
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